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        Kadar la remarqua pour la première fois dans le marché aux épices d’Istanbul, célèbre pour l’infinie variété de fruits, condiments et thés offerts au chaland par des marchands au bagout légendaire. Elle ressemblait à une touriste comme les autres, mais ses cheveux blonds, ses yeux bleus et le jean rouge vif qui moulait ses fesses la rendaient aussi visible qu’un diamant dans la boue.

        Ce fut par simple curiosité que Kadar ralentit l’allure pour la regarder photographier la devanture d’une échoppe. Un marchand repéra aussitôt cette proie facile et s’avança vers elle avec une assiette chargée de loukoums. La jeune femme secoua la tête avec un sourire d’excuse et recula, mais le marchand l’implora : « Juste goûter »…

        Kadar s’arrêta, amusé, et se rendit compte qu’il se tenait lui-même devant un étal de dattes. Parfait, c’était précisément pour en acheter qu’il était là. Et même si ce n’était pas son fournisseur habituel, Mehmet ne verrait pas la différence. Il commanda distraitement un sac de fruits et continua d’étudier le ballet comique entre la ravissante blonde et son marchand de loukoums. Sans en avoir l’air, ce dernier était parvenu à la guider vers sa boutique. Avec un sourire édenté, il énumérait à présent une liste de pays pour déterminer d’où elle venait.

        Comprenant qu’elle était vaincue, la jeune femme soupira et répondit quelque chose que Kadar n’entendit pas. Mais le marchand s’exclama aussitôt « Ah, Australie ! » d’un air jubilatoire, avant de poser la main sur sa poitrine pour jurer qu’il adorait les Australiens, et qu’elle devait impérativement goûter ses loukoums, au nom de l’amitié australo-turque. Ce fut du moins ce que Kadar déduisit de la pantomime qui se jouait de l’autre côté de la ruelle.

        Il sursauta lorsque son épicier lui tapa sur l’épaule pour lui demander de patienter, le temps d’aller chercher sa monnaie. Kadar acquiesça — cela ne le dérangeait pas d’attendre, car la blonde en valait la peine. Il la vit capituler, prendre un loukoum et le glisser entre ses lèvres ourlées. Un mélange de surprise et de ravissement illumina ses yeux bleus et elle sourit au vieil homme.

        Kadar sentit ce sourire se propager telle une onde et résonner en lui. Il n’avait pas touché une femme depuis trop longtemps — il fallait dire qu’aucune ne le tentait. Il balaya les environs du regard pour s’assurer qu’elle était seule. Il ne vit personne qui ressemblât à un petit ami, et elle ne semblait pas faire partie d’un groupe.

        Elle serait sienne s’il le voulait.

        Ce n’était pas par arrogance qu’il le savait, mais par expérience. Les statistiques jouaient en sa faveur, point. Jamais une célibataire ne s’était refusée à lui. Et nombre de femmes mariées lui avaient fait des avances qu’il avait déclinées.

        L’inconnue souriait toujours. Son visage flottait telle une tache de lumière sur l’océan des manteaux sombres que les Stambouliotes avaient revêtus en cet hiver précoce. Elle plongea la main dans son sac pour payer la petite boîte de loukoums que lui tendait le marchand.

        Oui, elle serait sienne s’il le voulait. Avec la même certitude, Kadar sut qu’il ne serait pas déçu. Il s’imagina lui retirer ses vêtements comme la peau d’un fruit pour découvrir sa chair dorée. Il se vit glisser la tête entre ses jambes pour butiner le suave nectar de son désir. Cambrée contre lui, elle lui offrait ses seins bourgeonnants et sa bouche où flottait encore le goût sucré des friandises qu’elle venait d’acheter…

        Oui, il voyait la scène avec une clarté presque surnaturelle. Il n’avait qu’à tendre la main pour prendre ce qu’il convoitait.

        Comme si elle avait senti son regard, comme si elle avait perçu la nature de ses pensées, elle se tourna soudain vers lui. Ses yeux étaient de ce bleu profond du lapis-lazuli et ils s’assombrirent tandis qu’elle l’étudiait. Une lueur indéfinissable les traversa, comme si elle le reconnaissait.

        Elle cligna les yeux, une fois, deux fois. Son sourire s’évanouit, mais elle continua de le fixer, jusqu’au moment où le marchand attira son attention pour lui proposer d’autres friandises. Elle refusa d’un geste nerveux et, dans la seconde qui suivit, se fondit dans la foule et disparut, abandonnant les loukoums au commerçant médusé.

        Kadar haussa les épaules — dommage. De toute façon, il n’avait pas vraiment de temps à perdre à séduire une touriste plus jolie que les autres. Mehmet l’attendait.

        Et puis, dans son monde, ce n’était pas lui qui courait après les femmes. C’étaient elles qui venaient se jeter dans ses bras.

        Il ne voyait pas de raison de changer un système qui fonctionnait si bien.

        *  *  *

        Que diable s’était-il passé  ?

        Amber Jones titubait presque lorsqu’elle sortit du Grand Bazar. Elle avait la drôle d’impression d’avoir reçu un coup sur la tête, hypnotisée par une paire d’yeux sombres qui avaient fouillé son regard avec une intensité presque tangible. Des yeux qui brillaient, parmi des centaines de visages anonymes, comme un feu dans la nuit.

        Amber s’était retournée sous l’effet d’une sensation étrange, un picotement sur sa nuque qui refusait de disparaître. Tel un fétu de paille sur un océan déchaîné, elle avait été balayée par l’intensité de ce regard. Une chaleur moite avait aussitôt gagné ses cuisses, en réaction au message ouvertement sexuel que l’inconnu lui envoyait.

        La faute au décalage horaire, décida-t-elle, cherchant une explication logique à cette sensation. Elle était épuisée, et son corps avait neuf heures de retard sur le fuseau local. A Sydney, elle serait sur le point d’aller se coucher, mais il était à peine l’heure du déjeuner à Istanbul. Voilà qui expliquait cet accès de claustrophobie dans le marché. Et pourquoi elle avait eu si chaud.

        De l’air frais, voilà ce qu’il lui fallait. La brise marine apaiserait en un éclair la fièvre qui lui brûlait le front. Elle prit une profonde inspiration quand elle émergea dans la rue. Elle se sentait déjà mieux.

        Mais une légère déception succéda bien vite à son soulagement. N’avait-elle pas décidé de se montrer forte, indépendante ? N’était-ce pas pour cette raison précise qu’elle avait entrepris ce voyage sur les traces de son arrière-arrière-arrière-grand-mère ? Pourquoi se laissait-elle effrayer par un simple échange de regards ? L’ancienne Amber, qui avait peur du risque et avait fait du proverbe « un tiens vaut mieux que deux tu l’auras » le principe directeur de sa vie, était toujours là, enfouie en elle…

        Elle frémit, une réaction qui n’avait rien à voir avec la fraîcheur hivernale. Décalage horaire mon œil ! C’était cet homme qui l’avait affectée. Comme si, l’espace d’une fraction de seconde, elle lui avait appartenu, soumise au moindre de ses caprices.

        Au lieu de la choquer, cette idée fit courir un frisson d’excitation sur sa peau. En deux ans, Cameron n’avait jamais réussi à la troubler comme l’inconnu l’avait fait en deux secondes — et sans même la toucher ! Comment était-ce possible ? Si elle n’avait pas été si rationnelle, elle aurait songé à de la sorcellerie. Son corps avait répondu à un langage muet, millénaire, à la promesse de plaisirs interdits.

        Alors bien sûr, elle avait pris ses jambes à son cou. Que savait-elle des plaisirs interdits ? Cameron n’avait pas fait preuve de beaucoup d’imagination au lit — ni dans aucun autre domaine, maintenant qu’elle y pensait. Il s’endormait près d’elle après chaque étreinte, la laissant perplexe : le sexe se limitait-il à cette expérience vaguement plaisante ou y avait-il davantage ? Où étaient les feux d’artifice que promettait la littérature ?

        Elle avait vu dans les yeux de l’inconnu que oui, il y avait bien davantage, un univers entier dont elle ignorait l’existence. Et comment avait-elle réagi face à cette révélation ? Elle était partie en courant !

        Amber étouffa un grognement de dépit. Pourquoi n’avait-elle pas hérité du calme légendaire de son aïeule ? A vingt ans, cette dernière avait quitté sans un regard en arrière les collines verdoyantes du Herefordshire et s’était mise en quête d’aventure. Mais à en juger par la réaction d’Amber dans le Grand Bazar, toutes deux n’avaient en commun que leur prénom.

        Courageuse ou pas, Amber savait d’ores et déjà qu’elle allait apprécier la Turquie. Istanbul était une ville exotique, haute en couleurs, chargée d’histoire. Soudain, son estomac protesta, la ramenant à des préoccupations plus terre à terre. Elle avait quitté l’hôtel très tôt, incapable de dormir, avant que le petit déjeuner soit servi.

        Face à elle, de l’autre côté de la place, un marchand ambulant vendait d’appétissants anneaux de pâte dorée parsemés de graines de sésame. Ce serait un coupe-faim bienvenu en attendant de trouver mieux.

        Elle attendait que le vendeur ait emballé sa commande lorsqu’un vieil homme s’approcha, appuyé sur une canne.

        — Anglaise ? demanda-t-il avec un fort accent. Américaine ?

        — Australienne, répondit Amber, qui commençait à s’habituer à être prise pour une touriste.

        — Australienne ! répéta-t-il avec un sourire ravi, comme s’ils partageaient désormais un lien secret.

        Amber acquiesça et prit son pain, mais le vieil homme la tira par la manche.

        — J’ai des pièces à vendre, murmura-t-il d’un air de conspirateur, tout en jetant des regards nerveux autour de lui. Pas chères.

        Elle secoua la tête — Sam possédait une collection de pièces et lui avait demandé de lui en rapporter, mais un peu de monnaie turque lui suffirait.

        — Non, merci. Ça ne m’intéresse pas.

        — Des pièces anciennes. De Troie…

        — De Troie ? répéta Amber, curieuse malgré elle.

        — Très vieilles. Très bon marché.

        L’homme l’attira un peu à l’écart, puis ouvrit une main calleuse et incrustée de saleté pour révéler des pièces aux contours irréguliers.

        — Pour toi, prix spécial.

        Amber se mit à rire à la mention du « prix spécial » qu’il lui indiqua. Elle n’avait pas l’intention de dépenser autant pour des babioles, car elle supposait que les pièces étaient fausses. L’imitation était de qualité, cependant, et elle songea qu’elles auraient plu à son frère.

        — Trop cher, répondit-elle à regret.

        L’homme divisa aussitôt son prix par deux.

        — Prix très spécial maintenant. Tu achètes ?

        La tentation le disputait désormais à la prudence. Converti en dollars, le montant que l’homme lui demandait n’était pas énorme. Mais elle n’allait pas céder aussi aisément.

        — Qui me dit qu’elles sont vraies ? demanda-t-elle avec un sourire entendu.

        L’homme posa une main sur son cœur, avec une expression de désarroi d’une sincérité désarmante.

        — Je les ai trouvées moi-même dans mon champ. Avec la charrue.

        L’explication avait le mérite d’être crédible — l’homme avait l’air précocement vieilli par des années de labeur.

        — Et vous pouvez garder ce que vous trouvez ? Personne ne vous demande des comptes ? Ce ne sont pas des trésors archéologiques ?

        — Trop de pièces, répondit le vieux en haussant les épaules. Partout, comme les cailloux.

        De nouveau, il lui tendit les pièces. Et de nouveau, il divisa le prix par deux.

        — S’il te plaît. Ma femme a besoin de médicaments. Tu achètes ?

        *  *  *

        Kadar avait presque oublié l’inconnue lorsqu’il la vit en pleine conversation avec un vieil homme sur l’esplanade du Grand Bazar. Avec ses cheveux blonds et son jean rouge, elle était facilement repérable. Aussitôt, il sentit sa libido s’enflammer. Dommage qu’elle soit aussi nerveuse qu’une biche, songea-t-il avec un pincement de regret.

        Il décrocha son téléphone pour informer son chauffeur qu’il était prêt, observant à la dérobée l’échange entre le vieil homme et la jeune femme. Elle regardait quelque chose qu’il tenait dans le creux de la paume et lui posait des questions.

        L’homme lâcha soudain ce qu’il tenait, comme par mégarde. Quand la jeune femme se baissa, Kadar soupira d’aise en admirant la forme de ses fesses. Un éclat doré attira son attention lorsqu’il la vit se redresser et tendre au vieil homme ce qu’elle venait de ramasser. Des pièces, comprit-il. Kadar fronça un sourcil, alarmé. Elle avait intérêt à être prudente…

        Le vieux secoua la tête pour signifier son refus de reprendre les pièces, déterminé à finaliser la vente. Kadar se raidit en voyant l’inconnue hausser les épaules et sortir un billet de son sac.

        Idiote  !

        Soudain, une voiture approcha puis, comme au ralenti, deux policiers en uniforme bondirent sur le vieil homme et la jeune femme.
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        — Eh ! protesta Amber lorsqu’on lui agrippa le bras.

        Elle se tourna et tressaillit en apercevant un homme en uniforme marqué Polis. Un autre s’était saisi du vieil homme, dont les yeux trahissaient un véritable effroi.

        Amber sentit son sang se glacer comme le policier lui prenait les pièces des mains, avant de les examiner et de les glisser dans un sac en plastique avec un hochement de tête satisfait.

        Que se passait-il ?

        L’un des policiers posa une question qu’elle ne comprit pas. Le vieil homme désigna Amber d’une main tremblante, accompagnant son geste d’un flot d’explications.

        — C’est vrai ? demanda le policier en anglais. Vous avez abordé cet homme pour lui demander où acheter d’autres pièces comme celles-ci ?

        — Comment  ? Mais non, je…

        — Dans ce cas, que faisiez-vous avec ces pièces de monnaie ?

        — C’est lui qui me les a proposées et…

        — Elle ment ! hurla le vieil homme.

        Pointant un doigt accusateur dans sa direction, il se remit à parler en turc, visiblement furieux. Amber avait beau ne pas comprendre ce qu’il disait, elle n’était pas naïve au point de ne pas mesurer la gravité de sa situation.

        — Vous devez me croire, protesta-t-elle, posant un regard implorant sur les deux policiers.

        Une foule de curieux s’était massée autour d’eux. Jamais de sa vie Amber ne s’était sentie aussi vulnérable. Elle était loin de chez elle, dans un pays dont elle ne parlait pas la langue, et une poigne glaciale lui étreignait le cœur. Que se passerait-il si on refusait de la croire ?

        L’un des agents lui demanda son passeport, qu’elle tira de son sac avec fébrilité.

        — Vous savez qu’il est illégal de posséder des antiquités turques ? demanda le policier. C’est un crime très grave.

        
          Illégal.
        

        
          Antiquités.
        

        
          Crime.
        

        Les mots se bousculaient dans son esprit, alimentant sa panique. Elle n’avait rien fait d’autre qu’aider un infirme à ramasser les pièces !

        — Ces pièces ne m’appartiennent pas, fit-elle de nouveau valoir.

        — Il est illégal de les vendre ou de les acheter.

        Amber pâlit, les jambes cotonneuses. Elle avait été interpellée les pièces en main, alors qu’elle était sur le point de les acheter.

        Je ne savais pas, voulut-elle dire. Je ne savais même pas qu’elles étaient vraies ! Pendant qu’elle cherchait comment répondre sans s’incriminer davantage, une voix monta de la foule, grave et autoritaire.

        Amber se retourna, le cœur battant. Non, ce n’était pas juste une voix. C’était lui, l’homme dont elle avait croisé le regard dans le Grand Bazar. Quand il s’approcha et posa une main sur son épaule pendant qu’il s’adressait aux policiers, elle vacilla, soulagée et troublée à la fois par la chaleur qui se propageait à travers ses vêtements.

        Le vieux l’interrompit, puis se recroquevilla lorsque l’inconnu le foudroya du regard et lui parla d’un ton lourd de menace. Même les policiers semblaient mal à l’aise.

        Malgré sa situation, Amber ne put s’empêcher de noter que la voix de l’homme lui allait comme un gant. Profonde, elle dégageait une autorité naturelle. Cet homme-là n’avait pas besoin d’arme ou d’uniforme pour se faire respecter. Elle frémit, profondément troublée par les cercles que dessinait son pouce sur son épaule. Avait-il conscience de son geste ? Une chose était sûre, en tout cas : Amber en était plus affectée qu’elle l’aurait voulu.

        Les voix autour d’elle se calmèrent peu à peu. Même si elle s’apprêtait à être arrêtée pour un crime qu’elle ne comprenait pas, Amber se sentait étrangement rassurée par la présence de l’inconnu à côté d’elle — ce même homme qu’elle avait voulu fuir quelques secondes plus tôt. Quels que soient ses ennuis, la peur n’était plus l’émotion qui dominait son esprit. Le désir l’avait remplacée.

        Les hommes parurent s’accorder, puis les policiers hochèrent la tête, rendirent son passeport à Amber et s’éloignèrent en encadrant le vieillard — lequel marchait désormais d’un pas alerte, sans sa canne.

        — Nous devons aller au commissariat, déclara son sauveur, relâchant Amber pour tirer son téléphone de sa poche et composer un SMS.

        — Que… que s’est-il passé ? Qu’est-ce que vous leur avez dit ?

        Il regarda autour de lui, par-dessus la foule qui se dissipait, comme s’il cherchait quelque chose.

        — Je leur ai dit ce que j’ai vu, à savoir que le vieux vous a abordée et que vous avez ramassé les pièces quand il les a laissées tomber.

        — Il avait une canne… J’ai voulu l’aider.

        — Evidemment. C’était le but de la manœuvre. Ah, voici ma voiture. Venez.

        Si sa requête n’avait pas sonné comme un ordre, si ses doigts ne s’étaient pas refermés avec tant de détermination sur son bras, Amber aurait peut-être obéi sans sourciller. Mais la conjugaison de ces deux facteurs fit naître en elle une vague de panique. Elle sut avec certitude que si elle montait avec lui, sa vie ne serait plus jamais la même. Un maelström d’émotions explosa en elle, excitation, rébellion et peur mêlées. Ses doigts tremblants lâchèrent le pain qu’elle avait acheté, qui tomba à ses pieds dans une explosion de graines de sésame.

        Son compagnon pivota, les sourcils froncés.

        — Ça ne va pas ?

        Amber ne voulait pas lui expliquer pourquoi elle avait du mal à respirer. Elle saisit la première excuse qui lui traversa l’esprit.

        — Je… je ne connais même pas votre nom.

        L’inconnu fit la grimace, puis inclina la tête.

        — Bien sûr. Je manque à tous mes devoirs. Je suis Kadar Soheil Armimoez, à votre service.

        — Je ne me souviendrai jamais de tout ça, confessa Amber en se mordant la lèvre.

        Elle regretta aussitôt ses paroles. Il la considérait déjà comme une touriste naïve, pourquoi lui donner une raison de la mépriser davantage ?

        Mais au lieu d’une rebuffade, l’homme la gratifia de son premier sourire depuis leur rencontre. Son visage s’adoucit, tandis qu’une flamme jaillissait dans les profondeurs de ses yeux. D’intimidante, sa beauté devint dévastatrice. Amber comprit qu’elle avait raison de se méfier de lui.

        — Appelez-moi Kadar, ça suffira. Et vous êtes ?

        — Amber Jones. Rien de spécial.

        — Au contraire, murmura son compagnon en lui prenant la main. Enchanté de faire votre connaissance.

        Sans la quitter des yeux, il s’agenouilla lentement devant elle, ramassa le pain qu’elle venait de lâcher et qui attirait déjà la convoitise d’une dizaine de pigeons.

        — Pas question de manger ça, annonça-t-il en le jetant dans une poubelle proche, au grand dam des volatiles. Venez. Après avoir fait votre déposition, nous irons déjeuner.

        Et après le déjeuner  ?

        L’emmènerait-il chez lui pour exaucer les promesses qu’elle avait lues dans ses yeux ? Ou avait-elle tout inventé, troublée par les événements ?

        — Vous n’êtes pas obligé de faire ça, protesta-t-elle pour la forme. J’ai déjà abusé de votre gentillesse.

        — Et, moi, je viens de jeter votre déjeuner, répondit Kadar en l’entraînant vers une limousine noire qui attendait le long du trottoir. Je vous en dois un autre, Amber Jones.

        Même si elle estimait que Kadar ne lui devait rien, Amber ne protesta pas. Il agissait peut-être par sens du devoir, mais elle se rappelait le rougeoiement de désir qu’elle avait lu dans son regard, la chaleur de sa main sur son épaule…

        Non, elle n’avait pas l’intention de fuir. Peut-être était-elle plus courageuse qu’elle le croyait ?

        Car pour une fois, elle avait envie de répondre à l’appel d’un inconnu.

        *  *  *

        Ils émergèrent du commissariat deux heures plus tard, dans l’air piquant que venait de rafraîchir une averse, très vivifiant après l’atmosphère surchauffée des bureaux. Ils n’étaient pas loin du restaurant et Kadar suggéra de s’y rendre à pied.

        De rares tramways passaient en brinquebalant le long d’une route interdite aux voitures, donnant tout loisir aux goélands de faire entendre leur chant rauque par-dessus l’agitation de la capitale. Un autre son s’y mêlait, désormais familier aux oreilles d’Amber : l’appel du muezzin à la prière. Des oiseaux s’envolaient en longs rubans blancs des dômes de la Mosquée Bleue, dérangés par la voix désincarnée qui sortait des haut-parleurs, et ajoutaient leur touche mélodique à cette symphonie urbaine. Chaque ville avait sa musique, et celle d’Istanbul enchantait Amber.

        Elle prit soudain conscience de la chance qu’elle avait de pouvoir profiter d’un tel spectacle. Un frisson de peur rétrospective lui hérissa la peau.

        — Ils auraient pu m’inculper, murmura-t-elle.

        Elle s’était attendue, en arrivant au commissariat, à une simple formalité. Au lieu de cela, elle avait été interrogée par plusieurs inspecteurs à la mine hostile, apparemment décidés à lui faire comprendre qu’en Turquie, le commerce d’antiquités était un crime et non un simple délit.

        — Ce que vous avez fait était idiot. Ça vous servira de leçon.

        Idiot  ? Ce jugement sommaire lui fit monter le rouge aux joues, et ébranla les fantasmes qu’elle nourrissait depuis leur rencontre. Elle ne voulait pas qu’il la considère comme une idiote, mais comme une jeune femme désirable et sexy !

        — J’ignorais qu’il était illégal d’acheter de vieilles pièces de monnaie, protesta-t-elle.

        — Vous avez pourtant bien dû vous renseigner sur la loi et les coutumes locales avant d’arriver, non ? C’est ce que ferait un touriste responsable.

        — Mais si les pièces avaient été fausses, cela n’aurait pas été illégal.

        — Non, mais ç’aurait été encore plus stupide. Quel est l’intérêt d’acheter de fausses pièces ?

        Amber se raidit, vexée. Elle s’en voulait d’être à ce point sur la défensive, et elle en voulait plus encore à Kadar d’avoir raison. Elle avait espéré que les pièces étaient de véritables antiquités.

        Et, bien sûr, elle se serait renseignée sur la Turquie si elle en avait eu le temps. En temps normal, elle aurait décidé d’un tel voyage six mois à l’avance. Mais elle avait été acculée à un choix rapide, deux semaines plus tôt, après l’annulation imprévue de ses vacances à Bali. L’agence avait refusé de la rembourser, mais lui avait offert un voyage de remplacement à choisir dans leur catalogue. C’était ça ou perdre sa mise.

        La Turquie s’était vite imposée. Elle rêvait de s’y rendre depuis qu’elle était tombée par hasard sur le journal intime de son arrière-arrière-arrière-grand mère en nettoyant la maison d’une vieille tante, en Angleterre. Elle l’avait trouvé au fond d’un coffre, enveloppé dans une toile cirée avec un joli bracelet. Le journal documentait les rêves et les espoirs de la jeune Amber Braithwaite à la veille de son départ pour Constantinople. La moitié des pages manquaient et le reste était difficile à déchiffrer, mais Amber avait été frappée par l’écriture déliée sur la page de garde, préservée des ravages du temps.

        « Fais selon ton cœur. »

        Le précepte s’était logé dans son esprit et ne l’avait plus quittée.

        Son envie d’entreprendre un jour le même périple remontait à cette époque. Elle voulait découvrir, à son tour, la ville qui avait enflammé l’imagination de son aïeule, un siècle et demi plus tôt.

        
          Fais selon ton cœur.
        

        Cameron lui avait demandé si elle était devenue folle quand elle avait évoqué une destination si lointaine.

        — Pourquoi la Turquie ? Bali est bien plus proche, et moins cher.

        — Mais personne ne va à Bali en janvier ! avait-elle protesté. C’est trop humide.

        — Fais-moi confiance.

        A sa grande honte, Amber avait accepté de renoncer à son rêve et de faire confiance à son petit ami. Jusqu’au jour où elle était rentrée plus tôt que prévu du travail et l’avait trouvé au lit avec celle qui se prétendait sa meilleure amie. Celle-ci avait imploré son pardon, jurant que la chose ne se reproduirait plus — et laissant entendre que Cameron n’était pas exactement un amant hors pair…

        Oui, il était grand temps qu’elle agisse selon son cœur. Mais elle ne devait pas d’excuses ou d’explication à Kadar, qui était un inconnu pour elle.

        — Peut-être que je n’ai pas eu le temps de me renseigner avant de partir, finit-elle par répondre.

        De fait, après une semaine passée à pleurer sur son sort, elle avait eu tout juste le temps de changer de destination. La Turquie s’imposait doublement — c’était un endroit où Cameron ne risquait pas d’aller. Avant d’avoir eu le temps de dire « ouf », elle s’était retrouvée dans un avion à destination d’Istanbul.

        — Peut-être…, répéta Kadar d’un ton indiquant qu’il n’en croyait pas un mot.

        Amber serra les dents — où était donc passé le désir qu’elle avait lu dans ses yeux ? S’était-il évanoui pendant son interrogatoire au commissariat ? Avait-elle dit quelque chose de stupide ?

        Peu importait ce que cet homme pensait d’elle, après tout ! Elle ne le reverrait plus après aujourd’hui.

        — Je suis surprise que vous preniez le risque d’être vu en ma compagnie, fit-elle valoir, acerbe. Surtout avec ma propension à gaffer.

        Son compagnon eut le culot de se mettre à rire.

        — Oh ! il n’y a pas de risque que vous fassiez une autre gaffe.

        — Qu’est-ce que vous en savez ? Vous me connaissez à peine.

        — Je le sais parce que c’est la condition à laquelle on vous a relâchée avec un simple avertissement.

        — Je ne comprends pas…

        — J’ai entendu les policiers parler entre eux. Il y a une forte augmentation du trafic d’antiquités, ces derniers temps, et ils ont décidé d’y mettre fin. Ils voulaient faire de vous un exemple pour dissuader les autres touristes. Une jolie jeune femme arrêtée et jetée en prison aurait attiré l’attention des médias et fait passer le message.

        Amber hoqueta, horrifiée. Elle avait conscience de l’avoir échappé belle, mais elle n’avait pas mesuré la gravité de la situation.

        — Qu’est-ce qui les a fait changer d’avis ?

        — Je leur ai dit que, jusqu’à votre départ pour cette excursion en bus à laquelle vous vous êtes inscrite, je me portais personnellement garant de votre bonne conduite.

        Garant de sa bonne conduite ? Amber s’arrêta net pour le fusiller du regard.

        — Je n’ai pas besoin de baby-sitter, surtout lorsque le baby-sitter en question est un homme que je viens à peine de rencontrer !

        Kadar ne parut pas le moins du monde embarrassé — mais Amber soupçonnait que c’était un sentiment qu’il ignorait totalement.

        — J’en déduis donc que vous préféreriez croupir dans une prison turque à l’heure actuelle ? Parce que nous pouvons très bien retourner au commissariat et leur dire que vous avez changé d’avis…

        Amber rougit, furieuse et soulagée tout à la fois. Elle savait qu’elle lui devait une fière chandelle, même si elle détestait le reconnaître.

        — C’est bien ce que je pensais, poursuivit Kadar, lisant la réponse sur son visage. Allez, venez.

        Il lui prit le bras et l’entraîna sans lui laisser le temps de protester. Son arrogance irritait Amber, mais pas autant que la sensation de chaleur qui irradiait de l’endroit où il la touchait. Sa hanche effleurait la sienne à chaque pas, érodant son sang-froid et faisant naître une chaleur coupable entre ses cuisses.

        En silence, elle maudit Kadar — comment pouvait-elle le désirer et le détester en même temps ? Pourquoi avait-elle envie de le gifler et de s’abandonner dans ses bras ? Cet homme avait mis son honnêteté en cause. Il ne faisait pas non plus mystère du fait qu’il la considérait comme une écervelée. Et peut-être l’était-elle, pour être à ce point troublée par un tel goujat !

        — C’est donc par obligation et sens du devoir que vous m’emmenez déjeuner ? ironisa-t-elle.

        Cette fois, ce fut lui qui s’arrêta. Il la prit par le bras et la tira sur le côté afin de ne pas entraver le flot des autres piétons.

        — Je prends mes responsabilités très au sérieux. J’ai promis que vous ne causeriez plus le moindre problème jusqu’à votre départ en excursion demain matin, et j’ai bien l’intention de tenir cette promesse.

        Contre toute attente, son regard s’assombrit, animé de volutes sombres et sensuelles. Du revers des doigts, il effleura la joue d’Amber et reprit :

        — Mais le devoir n’exclut pas le plaisir. Et je soupçonne que les quelques heures que nous allons passer ensemble pourraient être très agréables, si vous vous l’autorisiez…

        Amber sentit un frisson se propager dans tout son corps, en une coulée brûlante qui ne laissait pas le moindre doute quant aux intentions de Kadar.

        Puis celui-ci laissa retomber sa main et haussa les épaules.

        — Bien sûr, si vous préférez que je m’en tienne à mon rôle de guide, vous n’avez qu’un mot à dire. Je veillerai simplement sur vous jusqu’à votre départ et je ne vous importunerai pas. Je n’ai pas pour habitude de courir après les femmes, surtout celles qui n’en ont pas envie.

        Un tramway passa et des piétons les bousculèrent dans un brouhaha de langages différents. Amber battit des paupières, luttant contre un étrange sentiment d’irréalité. Elle avait peine à croire qu’elle avait une telle conversation sur un trottoir du vieil Istanbul.

        — Alors, murmura Kadar comme s’ils étaient seuls au monde. Que choisissez-vous, Amber Jones ? Le devoir ou le plaisir ?

        Amber avait passé sa vie à éviter le danger, à se montrer responsable. Et voilà où ça l’avait menée… Elle était à des années-lumière de son ancienne vie, dans une ville exotique et dépaysante. Un homme lui faisait une proposition indécente que son corps l’implorait d’accepter. Pourtant, si elle analysait la situation, coucher avec un parfait inconnu dans un pays étranger n’était pas exactement prudent.

        Mais n’était-il pas temps d’agir par instinct ? De faire quelque chose juste parce qu’elle en avait envie ? Le simple fait de se tenir près de cet homme faisait battre follement son cœur. Si elle faisait le choix de la raison, comprit-elle dans un accès de lucidité, elle le regretterait toute sa vie.

        Sa réponse résonna dans l’air froid de l’hiver, aussi claire que les cris des oiseaux qui tournoyaient au-dessus d’eux.

        — Le plaisir…

        Le regard de Kadar s’illumina, et ses lèvres se retroussèrent en un sourire satisfait. Il lui prit la main, hocha la tête et déclara :

        — Va pour le plaisir, alors…

        *  *  *

        Kadar l’entraîna vers le restaurant, en proie à un sentiment de jubilation. La biche n’était pas donc si farouche qu’il l’avait d’abord supposé. Sous des dehors craintifs, elle cachait un tempérament de feu, même s’il fallait creuser un peu pour le trouver. Elle avait fui lors de leur premier contact, mais ne s’était pas dérobée devant le défi qu’il lui avait lancé. Elle avait choisi le plaisir. Au moins, il n’avait pas perdu son temps.

        Oh ! bien sûr, il n’était pas naïf. Il ne lui faisait pas confiance au point de gober ses protestations d’innocence. Mais il n’avait nul besoin de la croire pour profiter des quelques heures qu’ils allaient passer ensemble. Le lendemain, il la mettrait dans son bus et n’aurait plus jamais à se soucier d’elle. L’essentiel était de la tenir à l’écart des vendeurs de rue, ce qui cadrait parfaitement avec le programme qu’il avait en tête.

        Il l’étudia du coin de l’œil, fasciné par la façon dont ses mèches blondes captaient les rayons du soleil. Un parfum lui caressa les narines : floral, du genre qu’il n’appréciait pas en temps normal. Il préférait les fragrances poudrées, épicées, ouvertement sensuelles. Mais ce parfum lui allait comme un gant. C’était celui d’une ingénue — ce qu’elle n’était pas, il en aurait juré. Le contraste ne la rendait que plus excitante encore.

        Oui, ils allaient passer un excellent moment, tous les deux…

        Un sourire se dessina sur ses lèvres alors qu’il songeait à ses trois meilleurs amis. S’ils l’avaient vu, en cet instant, tous lui auraient dit qu’il jouait avec le feu. Il se rappela leur dernière réunion, à l’occasion du mariage de Bahir. Bahir et son frère Zoltan les avaient défiés, Rashid et lui.

        « Et maintenant, à qui le tour ? Qui de vous deux va se marier le premier ? »

        Rashid et Kadar avaient éclaté de rire et s’étaient désignés l’un l’autre. Mais l’idée qu’ils puissent se marier un jour était ridicule. Si Zoltan et Bahir s’étaient laissé passer la corde au cou, c’était leur problème. Ils avaient leurs raisons.

        Kadar, lui, n’en avait aucune. Trois ans après le mariage de Bahir, il était toujours célibataire et déterminé à le rester. L’amitié profonde qu’il portait aux autres — ils s’étaient rencontrés durant leurs études aux Etats-Unis — ne le poussait pas pour autant à les imiter. Le mariage, c’était pour les hommes qui voulaient fonder une famille, et qui avaient grandi dans un foyer normal. Habitué à se débrouiller seul depuis l’âge de six ans, Kadar n’avait jamais eu une existence « normale », et il était farouchement attaché à son indépendance.

        Ses amis pouvaient penser ce qu’ils voulaient, il ne serait pas le prochain à se marier, surtout avec une inconnue qu’il venait de tirer des griffes de la police.

        Alors non, il ne prenait pas le moindre risque en s’accordant une nuit de plaisir avec elle.

        Amber Jones n’était qu’une jolie touriste, une visiteuse de passage.

        Tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes.
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        Un parfum de viande grillée et d’épices s’échappait par la porte du restaurant, et Amber oublia qu’elle venait d’accepter une nuit de plaisir torride lorsque son estomac se mit à gargouiller.

        — Je meurs de faim !

        Kadar la fit entrer, amusé, et désigna les nombreux plats exposés dans une vitrine réfrigérée.

        — Nous pouvons commander ici ou aller nous asseoir et demander le menu.

        Le choix ne fut pas difficile — Amber avait pris ses derniers repas dans des avions ou des fast-foods d’aéroport. Elle avait l’eau à la bouche et se sentait incapable d’attendre le bon vouloir d’un serveur.

        — Commandons directement. Tout à l’air délicieux.

        Leur choix fait, ils allèrent s’installer à une table près d’une fenêtre. L’endroit offrait une vue magnifique sur la coupole de l’église Sainte-Sophie d’un côté, et sur les minarets de la Mosquée Bleue de l’autre.

        Plus spectaculaire encore, songea Amber, était le spectacle de l’homme assis en face d’elle. Un homme plus grand que nature, aux yeux noirs et flamboyants, dont les cils incroyablement longs contrastaient avec le tracé viril de son visage. Il s’était débarrassé de son manteau, révélant un pull en cachemire gris souris qui moulait un torse large, aux pectoraux bien dessinés.

        Rouge de confusion, Amber détourna vivement le regard et entreprit de se débarrasser de sa propre veste, puis de l’écharpe enroulée autour de son cou. Le chignon qui retenait ses cheveux se défit et lorsqu’elle leva la main pour le retenir, elle remarqua que compagnon la dévisageait avec une intensité qui la paralysa.

        — Que… qu’est-ce qui ne va pas ?

        Oh ! tout allait bien, songea Kadar. Les choses se passaient exactement comme il l’avait imaginé et c’était lui qui, bientôt, la dévêtirait. Mais il appréciait beaucoup, beaucoup, ce que sa veste avait dissimulé jusqu’à maintenant. Amber avait des seins généreux mais pas trop, juste ce qu’il fallait pour remplir les mains. Déjà, il brûlait d’envie de dessiner du bout des lèvres les contours de son corps, de la saisir là où sa taille formait un creux pour se perdre en elle. Patience… Bientôt, elle serait sienne.

        Leurs repas arrivèrent enfin. Kadar leva son verre d’eau gazeuse avec un sourire aimable afin d’oublier un instant la tension douloureuse dans son pantalon.

        — Tout va très bien, répondit-il enfin.

        — Merci de m’avoir tirée de ce mauvais pas. Je vous dois une fière chandelle.

        Il acquiesça, taraudé par un fond de culpabilité. Ce n’était pas uniquement par grandeur d’âme qu’il l’avait aidée. Il savait qu’elle avait envie de lui et il avait voulu explorer ce désir mutuel. Mais il comptait bien tenir la promesse faite aux policiers : il allait veiller sur elle toute la nuit, à sa façon. Puis il la mettrait dans son bus et le regarderait partir avec la satisfaction du devoir accompli. Si elle s’attirait de nouveaux ennuis en Turquie, il n’en serait plus responsable.

        C’était un plan absolument parfait.

        — J’espère que vous avez de l’appétit, fit-il avec un grand sourire.

        Amber déglutit avec peine, désarçonnée. Il ne parlait pas de leur déjeuner, elle en aurait juré. Dire qu’elle perdait pied, lorsqu’il la taquinait ainsi, était un euphémisme. Elle avait l’impression d’être roulée par des vagues géantes, de boire la tasse chaque fois qu’elle émergeait avant d’être entraînée plus profondément encore. Comme il devait s’amuser de son manque de sophistication !

        — Je suis affamée, répondit-elle de son ton le plus neutre.

        — Dans ce cas, bon appétit.

        A la vue du choix qui s’offrait à elle, Amber se demanda si elle n’avait pas eu les yeux plus grands que le ventre. Mais tout semblait si appétissant qu’elle piocha généreusement dans chaque plat. Poivrons farcis, poulet aux gombos et boulgour s’empilèrent bientôt dans son assiette.

        Sa première bouchée libéra une explosion de saveurs contre son palais. Elle ferma les yeux avec un soupir d’aise, ses craintes momentanément oubliées.

        — C’est bon ? demanda Kadar en riant.

        — Délicieux. Ça se voit tant que ça ?

        — Ne soyez pas embarrassée. Votre enthousiasme fait plaisir à voir. Et j’aime ce qu’il m’apprend sur vous.

        Amber sentit sa gorge s’assécher. Elle avala une longue gorgée d’eau, puis posa la question qui lui brûlait les lèvres.

        — Et qu’est-ce que ça vous apprend sur moi, au juste ?

        — Que vous êtes une femme sensuelle et que vous n’avez pas peur de le montrer.

        Un filet de sueur lui coula entre les seins — jamais un homme ne lui avait parlé comme Kadar le faisait. Personne ne lui avait jamais dit non plus qu’elle était sensuelle. Même pas Cameron, à supposer que ce mot fasse partie de son vocabulaire.

        Amber n’avait pas l’expérience requise pour ce genre de badinage. En revanche, elle savait très bien ce que Kadar faisait : il attisait son désir par ses sous-entendus plus ou moins discrets. Si elle voulait reprendre pied, elle devait cesser d’esquiver. Il était temps de passer à l’attaque.

        — Qui êtes-vous, au juste ? demanda-t-elle en posant sa fourchette.

        — Je vous l’ai déjà dit. Vous connaissez mon nom.

        — Je connais votre nom, mais ça ne répond pas à ma question. Voyez-vous, j’ai l’impression d’être en position de faiblesse. Vous savez tout de moi parce que vous avez assisté à ma déposition au commissariat : où je suis née, où j’habite… Pour ma part, j’ignore tout de vous.

        — Vous pensez que je sais tout de vous ? répondit-il, la couvant d’un regard insolent. Je suis sûr que vous avez des secrets qui restent à découvrir…

        — Arrêtez…

        — Arrêter quoi ? s’enquit Kadar de son ton le plus innocent.

        — De flirter avec moi.

        — Vous n’aimez pas ça ?

        — Je… Ce n’est pas la question, bredouilla Amber, au grand ravissement de son compagnon, qui éclata de rire.

        De nouveau, elle fut surprise par la transformation qui s’opéra en lui. Ses yeux, pareils à deux astres sombres, se transformèrent en soleils qui lui brûlèrent la rétine, la forçant à détourner le regard. Quand il riait, il était d’une beauté à couper le souffle.

        — D’accord, fit Kadar en retrouvant un semblant de sérieux. Que souhaitez-vous savoir ?

        — Parlez-moi de vous. Vous n’êtes pas turc, n’est-ce pas ? Vous n’en avez pas l’air, et votre accent est différent.

        Il leva un sourcil appréciateur, puis acquiesça.

        — Vous avez vu juste. Je ne suis pas turc, en effet.

        — Mais la police m’a confiée à vos bons soins. Pourquoi ? Quelle raison ont-ils de faire confiance à un homme qui n’est pas l’un de leurs concitoyens ?

        — Peut-être qu’ils connaissent ma réputation.

        — Quelle réputation ? Nous en revenons à ma question initiale : qui êtes-vous ?

        Un sourire aux lèvres, il s’adossa à sa chaise et croisa ses mains sur son ventre plat.

        — Un simple homme d’affaires. J’ai des intérêts dans le pays.

        — Quel genre d’intérêts ?

        — Un peu de tout.

        — Et vous vivez en Turquie ?

        — Parfois.

        — Et le reste du temps ?

        — Ailleurs.

        Amber prit une profonde inspiration, réprimant sa frustration.

        — Où ça, ailleurs ? Avez-vous une femme et des enfants dans cet « ailleurs » ? Peut-être même plusieurs femmes ?

        Il se mit de nouveau à rire avant de secouer la tête.

        — Non, pas de femme, ni au singulier ni au pluriel. Pas d’enfants non plus. Et je n’ai pas la moindre intention d’avoir l’un ou l’autre. L’interrogatoire est terminé ?

        A son tour, Amber secoua la tête. Elle était loin d’en avoir fini avec lui !

        — D’où êtes-vous, si ce n’est pas de Turquie ?

        — C’est important ? Je suis là, avec vous. Ce n’est pas ce qui compte ?

        — Si nous devons aller plus loin…

        — Nous ne devons pas aller plus loin. Ce n’est pas une obligation. Vous êtes parfaitement libre de refuser. Mais vous n’y arriverez pas. Vous avez trop envie de moi. Et rassurez-vous, c’est réciproque.

        Amber baissa les yeux vers son assiette, aussi rouge que le morceau de poivron posé au milieu. Elle y planta sa fourchette — il était prudent de faire des réserves d’énergie si elle voulait être à la hauteur, ce soir.

        Interroger Kadar, elle le sentait, ne la mènerait à rien. Et puis, quelle importance de savoir d’où il venait ? Elle avait déjà décidé de passer la nuit avec lui. Il pouvait être martien, cela ne changerait rien à l’affaire.

        — J’aime beaucoup la cuisine turque, déclara-t-elle.

        Ce pathétique changement de sujet trahissait son inconfort, elle en avait conscience, mais Kadar eut le bon goût de ne pas en profiter.

        — Dans ce cas, régalez-vous, répondit-il avec un sourire.

        Reconnaissante, Amber se concentra sur le contenu de son assiette, une tâche rendue difficile par l’aura de sensualité presque étouffante qui émanait de son compagnon. En voyant le serveur s’approcher avec un chariot, elle lui signifia d’un geste qu’elle ne voulait pas de dessert.

        — Vous êtes prête ? s’enquit Kadar.

        Amber tressaillit, puis leva sur lui un regard apeuré. Prête à quoi ? Pourquoi avait-elle l’impression qu’il parlait de leur étreinte à venir ? Et si c’était le cas, à quoi bon s’en étonner ? Elle lui avait expressément donné son accord.

        Elle se représenta alors une chambre aux murs décorés de lourdes tentures orientales, au sol couvert de tapis centenaires. Un lit immense trônait en son centre. Kadar lui faisait signe d’approcher, son corps cuivré et nu éclairé par la lumière dansante de dizaines de lanternes…

        Elle déglutit, effarée par le réalisme de ce rêve éveillé. S’il avait le pouvoir de faire naître de telles images dans son esprit, cet homme devait être un sorcier. Sous la table, elle serra les cuisses.

        — Oui, je suis prête, répondit-elle sans conviction.

        — Allons-y, alors. Nous ne sommes pas loin de mon appartement. Nous passerons prendre vos affaires en chemin.

        — Mes… mes affaires ?

        — C’est plus pratique, non, si vous partez tôt demain matin ? Ça vous évitera un détour par votre hôtel.

        Amber s’humecta les lèvres avant d’acquiescer. Elle était si nerveuse qu’elle s’émerveillait du calme de Kadar, de sa faculté à raisonner de manière logique. Mais peut-être la situation n’était-elle pas aussi inhabituelle pour lui que pour elle. Peut-être avait-il l’habitude de recueillir des jeunes femmes en détresse…

        Elle se leva et se tourna pour récupérer sa veste sur le dossier de sa chaise, mais son compagnon l’avait devancée. Il l’aida à l’enfiler, et Amber frissonna en avisant le sourire triomphal qui flottait sur ses lèvres. Elle avait l’impression d’être sa proie — une proie facile de surcroît. Elle n’avait pas lutté un seul instant, capitulant presque instinctivement devant la férocité de ce prédateur.

        Dans quel pétrin s’était-elle fourrée ?

        Et, surtout, pourquoi n’avait-elle pas la moindre envie d’en sortir ?
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        L’hôtel où elle logeait valait à peine mieux qu’une auberge de jeunesse. Mais il était bien situé, dans une ruelle qui longeait les murs de la vieille ville. Et, surtout, il était bon marché.

        Lorsqu’elle vit Kadar étudier la façade décrépite du bâtiment, Amber comprit aussitôt ce qu’il en pensait.

        — C’est le meilleur rapport qualité-prix de tout Sultanahmet, déclara-t-elle avant de lever la main quand il fit mine de la suivre. Restez là, je vais chercher mes affaires. Je n’en ai que pour quelques minutes.

        Kadar ne protesta pas, ce qui ne l’étonna guère. Il n’avait sans doute jamais mis les pieds dans un tel endroit de peur de se faire piquer par des punaises de lit, d’attraper des maladies ou pire encore…

        Amber grimpa quatre à quatre l’escalier de bois menant au réduit qui lui servait de chambre. Elle plia en hâte ses affaires avant de les ranger dans son sac à dos, puis fit le tour de la pièce pour s’assurer qu’elle n’oubliait rien. Billets d’avion. Passeport. Affaires de toilette. Oui, elle avait tout.

        Sauf… Une sueur froide perla sur son front — où était le bracelet de son aïeule, celui qu’elle avait trouvé avec son journal intime ? Prise de panique, Amber vida son sac à dos sur son lit et secoua ses vêtements, en vain. Elle s’apprêtait à capituler et à appeler la réception pour annoncer qu’elle avait été cambriolée lorsque le bracelet tomba de l’une de ses chaussures de toile. Elle l’y avait fourré la veille pour le cacher, mais tant de choses s’étaient passées, depuis, qu’elle l’avait oublié.

        Amber poussa un énorme soupir de soulagement. Il s’agissait d’un bijou fantaisie, mais il avait une valeur sentimentale importante à ses yeux. Elle ne se serait jamais pardonné de l’avoir perdu.

        Se rappelant que Kadar l’attendait, elle remit ses affaires dans son sac, puis elle referma la porte de sa petite chambre et quitta l’hôtel, de nouveau assaillie par le doute.

        Son arrière-arrière-arrière-grand-mère avait-elle rencontré, elle aussi, un homme tel que Kadar ? La légende familiale voulait qu’elle eût été enlevée et vendue comme esclave avant de s’échapper quelques années après. Mais si elle avait choisi de rester ? Cette histoire d’enlèvement n’était peut-être qu’une invention destinée à cacher un comportement trop aventureux pour la morale de l’époque.

        Il y avait fort à parier que personne ne saurait jamais la vérité. Mais Amber se réjouissait d’arpenter les mêmes rues un siècle et demi après son aïeule. La nuit qui s’annonçait serait pour elle aussi une parenthèse, un moment hors du temps. Elle n’en parlerait sans doute jamais à personne.

        Quand elle sortit de l’hôtel, elle eut un coup au cœur en constatant que Kadar n’était nulle part en vue. S’était-il lassé d’attendre ? Avait-il trouvé une autre touriste à secourir ?

        Mais non, il ne pouvait pas l’abandonner, se rappela-t-elle. Il avait promis à la police de veiller sur elle jusqu’au lendemain. C’est alors qu’elle l’aperçut une trentaine de mètres plus loin, à l’ombre des remparts. Il parlait au téléphone.

        Il se tourna aussitôt vers elle, comme s’il avait senti son regard peser sur lui, et raccrocha. Puis il s’approcha, les yeux dans les siens. Amber sentit ses tétons durcir contre le tissu de son soutien-gorge, ébranlée par la sensualité qui émanait de lui. Pour une femme qui avait toujours juré qu’elle ne pouvait pas faire l’amour sans être amoureuse, son comportement de ces dernières heures était totalement inexplicable.

        C’était à croire qu’elle était possédée. Elle s’apprêtait à coucher avec un parfait inconnu, mais elle n’avait pas peur. Au contraire, elle tremblait presque d’impatience. Comment était-ce possible ? Elle l’ignorait, et peu importait. Cette nuit leur appartenait, à Kadar et à elle. Ce serait un merveilleux souvenir de son séjour en Orient. Des années après son aïeule, elle allait explorer à son tour les mystères de Constantinople…

        — Je suis prête, annonça-t-elle un peu nerveusement quand il arriva à sa hauteur.

        Kadar la soulagea de son sac à dos qu’il jeta sur son épaule.

        — C’est tout ce que vous avez ? Pas d’autres bagages ?

        — Je voyage léger.

        — Vous n’êtes pas une femme comme les autres, alors.

        Ils parlèrent de tout et de rien tandis qu’ils traversaient le quartier de Sultanahmet, le long de ruelles bordées de maisonnettes en bois ou, par endroits, de ruines qui remontaient à des temps bien plus anciens. Kadar n’était pas turc, mais il avait vécu dans ce pays assez longtemps pour en connaître l’histoire dans ses moindres détails. Il joua donc les guides touristiques pour Amber, qui l’écouta en acquiesçant de temps à autre avec une évidente fébrilité.

        Tandis qu’il se demandait ce qu’elle retiendrait de ses paroles, Kadar sentit une irrépressible bonne humeur le gagner. La jeune femme tentait à l’évidence de dissimuler son impatience, mais il n’était pas dupe. Toutes les fois qu’ils se frôlaient en marchant, elle sursautait et remettait deux bons mètres de distance entre eux. C’était ridicule et touchant à la fois.

        Lorsqu’ils atteignirent enfin la majestueuse entrée de l’immeuble XIXe où il habitait, elle ouvrit de grands yeux pour étudier les immenses fenêtres encadrées de colonnes.

        — C’est ici que vous vivez ?

        — J’y ai un appartement, oui.

        Inutile de lui dire que toute la bâtisse lui appartenait. Elle n’avait pas posé la question et il ne voyait pas de raison de partager cette information. Il omit aussi de préciser à quel étage il habitait, ce qui valut à Amber un autre choc quand l’ascenseur les déposa au dernier.

        — C’est magnifique !

        Tirant sur son écharpe, elle s’avança vers les portes-fenêtres qui donnaient sur la ville. Au loin, la mer de Marmara déroulait ses flots bleus, griffés par les sillons blancs de nombreux navires de commerce. C’était comme de s’extraire, de façon presque magique, de l’agitation et du bruit de la ville.

        Kadar ouvrit l’une des portes.

        — Je vous en prie…

        Amber émergea sur la terrasse et constata que cette dernière faisait le tour de l’appartement. Un panorama en technicolor s’offrit à elle, un patchwork de toits de tuiles rouges sur un dégradé de bleu. Des bruits de klaxons et de circulation montaient des rues, étouffés. Le soleil couchant baignait le paysage d’une lumière rose, et lorsque l’appel du muezzin chassa un nouveau vol d’oiseaux des minarets, ils parurent s’enflammer dans le crépuscule.

        — C’est magnifique, répéta-t-elle. Désolée si mon vocabulaire paraît limité, mais les mots ne rendent pas justice à un tel spectacle.

        — D’aucuns disent pourtant que la plus belle ville du monde, c’est Paris.

        Kadar s’était rapproché, et elle sentit sa voix la caresser comme une brise chaude. Une force invisible comprimait la poitrine d’Amber, l’empêchant de respirer normalement. Et dire que Kadar ne l’avait pas encore touchée !

        — Et vous, demanda-t-elle d’une voix tremblante, qu’en pensez-vous ?

        Du bout des doigts, il rabattit l’une de ses mèches derrière son oreille avant de répondre :

        — Il n’y a même pas débat : Istanbul. Istanbul est la plus belle ville du monde.

        Ses yeux d’un noir de jais explorèrent les contours de son visage, s’arrêtant sur ses lèvres. Il était pareil à la ville qu’il évoquait, songea Amber — exotique, excitant. Kadar représentait un mélange de mystère et d’aventure, et il était à elle le temps d’une nuit.

        Elle ne protesta pas lorsqu’il l’attira dans ses bras. C’était là qu’elle voulait être, et elle n’aurait pas échangé sa place contre tout l’or du monde. Ses lèvres brûlantes effleurèrent les siennes, légères comme une aile de papillon, puis revinrent à la charge. Il l’embrassa avec une douceur et une sensualité telles qu’Amber se serait effondrée si Kadar ne l’avait pas tenue fermement plaquée contre lui.

        Elle agrippa ses épaules, haletante. Il portait un parfum musqué qui évoquait des rivages lointains. Leur baiser s’approfondit et Amber laissa la langue de Kadar envelopper la sienne, l’entraîner dans une danse lascive. Puis, contre toute attente, il s’écarta d’elle. Son visage où ses yeux flamboyaient comme des étoiles, avait revêtu une expression grave.

        — Et, maintenant, j’espère que vous avez l’estomac bien accroché…

        Amber se raidit, alarmée. Que lui réservait-il ? Elle s’était imaginé une nuit de plaisir sans songer un instant qu’ils n’avaient peut-être pas la même conception du plaisir.

        Et si elle était tombée sur un pervers ? Un fou ? Elle ignorait tout de lui, après tout. Et personne ne savait où elle était…

        Sa peur dut éclater dans son regard car Kadar reprit d’un ton radouci :

        — Je ne vais pas vous faire de mal. Mais je dois vous prévenir… Je vais vous montrer quelque chose qui n’est pas très beau à voir…
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        Il avait eu raison de l’avertir, se répéta-t-il. Les femmes qu’il fréquentait habituellement pardonnaient tout — tant que le jeu en valait la chandelle. Une nuit ou deux dans un hôtel cinq étoiles, un bijou en guise de cadeau d’adieu et le tour était joué. Sans parler du fait qu’après avoir fait l’amour avec lui, elles n’avaient qu’une envie : recommencer.

        Bref, ses conquêtes détournaient généralement le regard ou faisaient comme si de rien n’était. Mais Amber n’avait pas leur sophistication, leur connaissance intime de la cruauté du monde. C’était la raison pour laquelle elle se mordait la lèvre avec indécision en cet instant. Et pour cette même raison qu’elle s’était enfuie, au Grand Bazar.

        Et si elle l’avait fui alors, comment réagirait-elle lorsqu’elle le verrait vraiment ? Peut-être aurait-il dû la laisser partir, après tout…

        Mais ce n’était plus possible. Il était responsable d’elle jusqu’au lendemain, et il voyait bien dans ses yeux qu’elle attendait beaucoup de cette nuit. Elle voulait rapporter un souvenir de son séjour à Istanbul, une aventure à raconter à ses amies lorsqu’elle rentrerait. En dépit de sa nervosité et d’une timidité naturelle, elle s’était convaincue que c’était ce qu’elle désirait. Elle tremblait maintenant d’impatience entre ses bras, et Kadar devait bien admettre qu’il avait le plus grand mal à résister à l’appel de ses lèvres.

        Mais il refusait de profiter de sa faiblesse. Il ne coucherait pas avec elle sans la prévenir que certaines choses de la vie n’étaient pas aussi roses que le ciel d’Istanbul au crépuscule.

        Elle leva enfin les yeux vers lui. Seul le tremblement de sa lèvre inférieure trahissait son hésitation.

        — Je ne suis pas une gamine, Kadar. Je n’ai pas peur.

        Pour toute réponse, il l’embrassa. Elle paraissait si vulnérable qu’il redoutait qu’elle ne change d’avis en découvrant ce qu’il s’apprêtait à lui montrer. Et Dieu sait qu’il ne voulait pas qu’elle se ravise…

        — Viens, murmura-t-il en l’entraînant à l’intérieur.

        Amber le suivit, le cœur battant la chamade. La journée avait été riche en événements et la nuit s’annonçait tout aussi intense. Le désir pulsait en elle, mêlé à une peur qu’elle n’arrivait pas à réprimer complètement malgré son assurance crâne.

        Il actionna un interrupteur qui éclaira une chambre telle qu’elle se l’était imaginée — couvre-lit en soie sauvage, tentures aux couleurs profondes, tapis à profusion. Mais elle ne prêta pas grande attention à la décoration, captivée par son compagnon. Il venait de retirer ses chaussures et elle retint son souffle dans l’espoir d’apaiser les battements de son cœur.

        C’était la première fois qu’un homme se déshabillait devant elle, mais il ne le faisait pas pour l’exciter. Dans ses yeux, elle lut du défi tandis qu’il ôtait son pull, son pantalon, puis son caleçon. Enfin, il s’offrit sans pudeur à son regard.

        Mais comment ne pas être excitée ? Nu, il était magnifique. Ses épaules et son torse musclé surmontaient une taille étroite. Il était glabre à l’exception d’une ligne soyeuse qui descendait entre ses abdominaux jusqu’à son sexe, long et massif. Amber déglutit, intimidée. Alors, seulement, elle remarqua la ligne rouge sur sa hanche. Kadar inclina la tête, puis se retourna.

        Son dos, depuis la hanche jusqu’aux épaules, était sillonné de cicatrices pâles dessinant comme un éclair. Sa peau, par endroits, était parfaitement lisse.

        Quoi qu’il lui fût arrivé, l’événement devait être ancien. Mais il avait été brutal, et elle imaginait sans peine la douleur qu’il avait endurée dans les semaines et les mois qui avaient suivi.

        — Je te dégoûte ?

        Amber affronta son regard sans ciller tandis qu’il se retournait vers elle.

        — C’est ce que tu veux ? Que je sois dégoûtée ?

        Il tressaillit, dérouté.

        — Pardon ?

        — Tu as été gravement brûlé. C’est impossible de ne pas le remarquer. Maintenant que c’est fait, est-ce que tu préfères que je te demande ce qui s’est passé ? Ou que je l’ignore ?

        — Que tu l’ignores.

        — Parfait. C’est ce que je vais faire. Mais l’un d’entre nous est trop habillé.

        Elle fit glisser sa veste de ses épaules et la laissa tomber. S’enhardissant, elle fit de même avec son haut, ses bottes, son jean, jusqu’à se tenir en sous-vêtements devant Kadar.

        Elle se figea alors, paralysée par un accès de pudeur en prenant conscience un peu tardivement de ce qu’elle venait de faire. Ses sous-vêtements n’avaient rien de sexy — elle s’était habillée ce matin ne songeant pas  la journée finirait ainsi ! Elle avait encore du chemin à faire avant de pouvoir passer pour une strip-teaseuse…

        — Pourquoi t’arrêtes-tu ? s’enquit son compagnon d’une voix pâteuse.

        — Je… je ne suis pas très douée à ce petit jeu.

        — Pas douée ?

        Un sourire aux lèvres, il lui prit la main et la posa sur son érection. Amber hoqueta en le sentant pulser, rigide comme de la pierre, entre ses doigts.

        — Alors, tu crois toujours que tu n’es pas douée ?

        Tout en parlant, il défit son chignon et déploya ses cheveux sur ses épaules.

        — Tu es une très belle femme, Amber. Belle et désirable. Crois-moi.

        Amber était près de le croire, presque convaincue par son érection, qu’elle enveloppait toujours d’une main tremblante. Kadar l’embrassa tout en dégrafant son soutien-gorge d’une main experte. Elle lutta contre l’envie de le retenir lorsqu’il glissa, exposant ses seins durcis par le désir.

        Un hoquet franchit ses lèvres quand Kadar se pencha pour lécher chaque pointe dilatée avec une délectation visible. Les jambes en guimauve, Amber crut un instant qu’elle allait s’effondrer. Comme s’il avait senti sa faiblesse, son compagnon la souleva dans ses bras. Mais contre toute attente, il dépassa le lit sans s’arrêter.

        — Où… où allons-nous ?

        — Nous avons toute la nuit devant nous. Inutile de nous presser. Une douche te détendra.

        Amber s’empourpra. Elle avait l’impression d’être en feu — elle n’aurait pas été surprise de voir sa peau fumer au contact de l’eau !

        Elle n’avait jamais vu une salle de bains aussi luxueuse. Une douche ouverte, aux parois et au sol de marbre noir, en occupait un coin. Sur le côté, un lavabo d’albâtre était fixé au mur. Kadar ouvrit en grand les robinets, puis prit deux serviettes de toile sur une étagère. Il noua la première autour de sa taille et la seconde autour des seins nus de la jeune femme.

        — Tu es déjà allée dans un hammam ?

        — Non…

        — Tu devrais, avant de rentrer. Rien de tel pour se détendre. Mais laisse-moi t’en donner un avant-goût.

        Sans crier gare, il glissa les mains sous la serviette d’Amber et fit descendre la culotte le long de ses jambes.

        — Tu n’as pas besoin de ça.

        Même si elle n’était pas vraiment nue, la serviette était assez courte pour être qualifiée d’indécente. A l’idée que quelques fils de coton étaient tout ce qui la séparait de Kadar, la jeune femme sentit sa température monter en flèche.

        Son compagnon la prit par la main, l’entraîna sous la douche et l’assit sur le banc de marbre qui courait le long du mur. Puis il plongea un bol de pierre dans l’évier et versa de l’eau tiède sur le visage et les épaules d’Amber. La sensation était merveilleusement relaxante, et elle s’abandonna à ses soins avec un soupir d’aise.

        Il prit ensuite un savon — à l’huile d’olive, expliqua-t-il — qu’il fit mousser entre ses mains avant de lui en enduire les bras, puis de la rincer de nouveau. Avec sa serviette pour tout vêtement, il offrait un spectacle troublant, d’autant que le tissu était déformé par une protubérance révélatrice. C’était plus excitant encore que s’il avait été nu.

        Lorsqu’il en eut terminé avec ses bras, Kadar s’agenouilla pour lui savonner lentement un mollet, s’arrêtant d’abord à son genou avant de s’aventurer plus haut. C’était une délicieuse torture, un assaut sensuel, et Amber se mit à soupirer. Il savait ce qu’il faisait, comme en témoigna le sourire amusé qu’il lui décocha quand il reposa sa jambe droite pour passer à la gauche.

        — Tu es cruel…

        Sans répondre, il lui massa la plante du pied avec une telle habileté qu’Amber s’affaissa contre le mur, à la fois détendue et terriblement excitée, deux sensations qu’elle avait toujours crues contradictoires. Pas avec Kadar, apparemment.

        Savon, eau, savon, eau… Leurs peaux glissaient l’une contre l’autre sans effort. Kadar dépassa son genou, explora l’arrondi de sa cuisse. Mais cette fois, au soulagement d’Amber, il ne s’arrêta pas. Elle geignit quand son pouce effleura les pétales moites de désir de son sexe. Il les écarta doucement, jusqu’à dénicher la perle engorgée qui s’y nichait et qui semblait pulser à l’unisson de son pouls.

        D’elles-mêmes, ses cuisses s’entrouvrirent pour lui donner accès au cœur de sa féminité. Un grondement sourd monta de la gorge de Kadar tandis qu’il glissait sans effort deux doigts en elle, sans cesser de caresser son clitoris.

        — Mon Dieu…

        Dans le brouillard de plaisir qui engluait ses sens, Amber prit soudain conscience de la nature du jeu auquel ils se livraient : les préliminaires. C’était donc ça ! Avec Cameron, il n’y en avait jamais eu.

        Elle se força à ouvrir les yeux pour le regarder faire. De sa main libre, Kadar remplit le bol et le versa entre ses cuisses pour en chasser le savon. Amber soupira d’aise en sentant la caresse tiède de l’eau sur son intimité. Puis Kadar sourit, et elle songea à quel point il était beau, et doué pour les choses de l’amour. Elle était à présent totalement détendue, prête pour lui. Ses doigts l’excitaient plus qu’elle ne l’avait jamais été auparavant, mais elle avait envie de le sentir en elle.

        — Fais-moi l’amour…

        — A ton service, princesse.

        Mais il ne lui fit pas l’amour, du moins pas comme elle l’avait imaginé. Au lieu de cela, Kadar se mit à genoux devant elle et glissa les bras sous ses cuisses pour les soulever. Amber se crispa quand elle comprit ce qu’il allait faire. Paniquée, elle posa les mains sur la tête pour le retenir.

        — Non !

        — Pourquoi ?

        Elle était sur le point de lui expliquer que Cameron n’avait jamais fait cela lorsqu’elle sentit sa langue glisser en elle. Un long gémissement lui échappa et elle déploya les doigts dans les cheveux de Kadar pour le plaquer contre son ventre, alors qu’elle avait essayé de le repousser quelques secondes plus tôt. C’était une sensation merveilleuse.

        Kadar continua de tourmenter son clitoris, alternant entre ses lèvres et sa langue, suçotant, aspirant, mordillant avec sensualité. Amber écarquilla les yeux lorsqu’une bulle enfla en elle, menaçant d’exploser à tout instant. Des lumières se mirent à danser devant ses yeux, puis une série de spasmes la parcourut et culmina en un orgasme dont la violence lui coupa le souffle. Kadar se redressa et l’embrassa avec passion pendant qu’elle jouissait, comme pour s’abreuver de ses hoquets de plaisir. Elle perçut son propre goût sur ses lèvres, mélangé au sien.

        Enfin, ses tremblements s’apaisèrent. Elle leva les yeux vers lui, vaguement embarrassée.

        — Je suis désolée… Je ne pouvais pas attendre.

        Le rire de Kadar la caressa, grave et légèrement rauque.

        — Tu n’as pas à t’excuser, répondit-il en la faisant pivoter, la guidant de manière à l’agenouiller sur le banc de pierre.

        Il se plaça derrière elle. C’était à son tour de prendre du plaisir, et Amber espérait bien lui en donner à la mesure de ce qu’il lui avait offert. Sa main droite lui enveloppa une épaule tandis que l’autre descendait le long de sa colonne, glissait entre ses fesses et trouvait de nouveau son clitoris, emperlé d’une rosée tiède. Elle gémit, sidérée par l’intensité des sensations qui explosèrent en elle, alors qu’elle venait de jouir quelques instants plus tôt. Il lui semblait découvrir son propre corps sous les doigts de cet homme. Kadar était un virtuose et elle était son instrument.

        Ses mains se refermèrent telles des serres sur ses hanches. C’était le moment… Quand il entra en elle, elle en eut le souffle coupé. Puis, soudain, il se figea.

        Amber se retourna, stupéfaite. Il fouillait dans un tiroir, mais elle ne comprit pourquoi que lorsqu’il en sortit un carré d’aluminium qu’il déchira entre ses dents avant de dérouler un préservatif sur son sexe. Ses mains retrouvèrent ses hanches, et son sexe marmoréen l’emplit d’un seul coup.

        Amber laissa échapper un cri d’extase et plaqua ses fesses contre le bassin de Kadar. Ils ne formaient plus qu’un, et elle tenta de le suivre lorsqu’il se retira lentement, presque complètement. Mais il revint à la charge, une fois, deux fois… Ses mains quittèrent ses hanches pour ses seins dont il fit doucement rouler les pointes entre ses doigts.

        Livrée à lui dans une position d’une sensualité animale, Amber se sentait plus libérée, plus féminine que jamais. Incrédule, elle laissa les vagues de plaisir de plus en plus puissantes monter en elle à chaque nouvel estoc. Etait-il possible d’avoir un nouvel orgasme, si vite après le premier ?

        Derrière elle, Kadar accéléra le rythme. Sa respiration rauque résonnait dans la pièce de marbre. Ses lèvres lui brûlaient le cou et ses mains lui caressaient toujours les seins. Sa peau claquait contre la sienne, plus vite, plus fort et, soudain, l’impossible se produisit.

        Au moment où Amber comprit qu’elle allait jouir une seconde fois, le monde se disloqua en millions de fragments lumineux. La voix de Kadar se mêla à la sienne, rauque et triomphale, et elle perçut les longues saccades qui parcouraient son sexe tandis qu’il s’abandonnait en elle.

        Ils s’effondrèrent sur le banc, en chien de fusil, Kadar toujours en elle. Il respirait lourdement, contre sa nuque, et Amber lui fut reconnaissante de son silence. Les mots n’étaient pas nécessaires. Ses genoux la brûlaient, mais son corps tout entier était empli d’une merveilleuse langueur.

        Elle se promit alors, en cet instant magique, de ne plus jamais se contenter d’expédients. A présent qu’elle connaissait son corps et les plaisirs qu’il pouvait lui procurer, elle ne lui offrirait que le meilleur.

        *  *  *

        Kadar aurait dû être en colère. Non, il était en colère — contre lui-même. Il avait été à deux doigts de faire l’amour sans préservatif, ce qui ne lui était pas arrivé depuis son adolescence. Etait-il devenu fou ?

        Dieu merci, Amber ne semblait pas être le genre de femme affligée de logorrhée après l’amour. Il se redressa, l’entraîna sous la douche — elle le suivit sans protester — puis lui tendit une serviette sèche lorsqu’ils se furent rincés. Ses gestes étaient brusques, ses manières impersonnelles. Et alors ? Il était préoccupé par le manque de contrôle dont il avait fait preuve. Dans le feu de la passion, il avait oublié les règles de prudence les plus élémentaires.

        Dieu merci, ses amis — Zoltan, Bahir, et Rashid — ne le sauraient jamais. Kadar imaginait sans peine leur jubilation s’ils avaient vent de ce qui s’était passé. Ils se moqueraient de lui et diraient qu’il avait enfin trouvé plus fort que lui : la femme qu’il allait épouser.

        L’épouser ? Pourquoi ne pas se tirer une balle dans le pied tout de suite ? Le résultat serait tout aussi plaisant !

        Il s’essuya et jeta sa serviette par terre, agacé. C’était une faiblesse passagère, voilà tout. Il n’avait pas fait l’amour depuis longtemps et la vue de son dos pâle, de ses fesses exposées, lui avait fait perdre momentanément la raison. Ce genre d’erreur ne se reproduirait pas, ne serait-ce que parce que Amber Jones disparaîtrait à tout jamais de sa vie dans quelques heures. Cette idée éveilla en lui un sentiment de dépit qu’il chassa aussitôt.

        — Tu as faim ? demanda-t-il pendant qu’elle se séchait les cheveux. Tu veux manger un morceau ? Boire quelque chose ?

        La jeune femme se figea et leva vers lui son regard bleu électrique, derrière les mèches lourdes d’humidité qui lui tombaient dans les yeux. Méduse, songea-t-il aussitôt. Telle la créature mythologique, elle avait le pouvoir de changer les hommes en pierre. En tout cas, elle avait changé en pierre une partie de son anatomie, laquelle semblait prendre un malin plaisir à ne pas retourner à son état normal.

        — Je veux bien boire quelque chose de chaud. Du café, c’est possible ?

        — Installe-toi dans le lit. Je vais en préparer.

        La nuit était tombée pendant qu’ils faisaient l’amour. La mer, au loin, ressemblait à un tapis noir rayé de sillons d’argent — le trafic maritime ne s’arrêtait jamais. Les feux de route des bateaux évoquaient de grosses lucioles au vol paresseux.

        Amber était allongée dans le lit lorsque Kadar regagna la chambre, les draps remontés sur sa poitrine, mais ce ne fut pas ce qui le dérouta le plus. Sa simple présence dans son appartement le sidérait. Il n’y invitait des femmes que très rarement. Et sa libido assouvie, il ne les encourageait jamais à rester. Pas une d’entre elles n’avait vu le jour se lever depuis ses fenêtres.

        Pourtant, cette femme qu’il connaissait depuis quelques heures à peine allait passer la nuit chez lui, dans sa chambre, dans son lit. Mais c’était seulement parce qu’il avait promis à la police de la surveiller, se rappela-t-il. Il n’avait pas le choix. Plutôt que de faire une exception, il s’adaptait aux circonstances. Oui, c’était exactement cela. Sa présence dans son lit, la plus naturelle du monde, ne signifiait rien.

        — Quel service ! s’exclama-t-elle quand il déposa un plateau sur sa table de chevet. Un vrai cinq étoiles !

        Elle se redressa sur les oreillers, prenant soin de se couvrir avec le drap. C’était là la différence avec toutes les femmes qu’il connaissait : aucune ne donnait dans la modestie. Toutes étaient au contraire ravies d’exhiber leurs atouts, surtout lorsqu’il ne manifestait pas le moindre intérêt pour elles, dans l’espoir de le faire changer d’avis.

        Mais il ne changeait jamais d’avis.

        Kadar déposa un verre d’eau et une petite tasse de café très noir sur la table, puis lui tendit un loukoum.

        — Oh ! j’adore ça ! s’exclama Amber, y mordant avec gourmandise.

        — Je sais. Je t’ai vue en goûter dans le marché aux épices du Grand Bazar. Je me rappelle encore ton expression.

        Elle se tourna légèrement pour prendre sa tasse de café, mais Kadar eut la nette impression qu’elle avait rougi. Il secoua la tête, médusé. Décidément, c’était une nuit pas comme les autres.

        Il la regarda siroter son café quelques instants, le visage toujours tourné vers la fenêtre, puis demanda :

        — Pourquoi t’es-tu enfuie ?

        Lorsqu’elle pivota, il constata à ses joues rehaussées de rose qu’il avait vu juste.

        — Pardon ?

        — Au marché aux épices… Pourquoi t’es-tu enfuie ?

        — Je ne…

        Sur le point de nier, elle s’interrompit en avisant son expression narquoise.

        — Je comprends comment j’ai pu te donner cette impression. C’est juste que tu m’as surprise. Tu avais l’air si…

        Elle s’interrompit, ses dents blanches dans sa lèvre inférieure.

        — Si quoi ?

        — Intense.

        Kadar acquiesça. « Intense » était l’adjectif qu’il aurait utilisé lui aussi pour décrire le moment où il l’avait vue sourire.

        — Tu es très belle. C’est difficile de ne pas te regarder.

        Elle le dévisagea d’un air presque incrédule, ses yeux plus bleus que jamais.

        — C’est… c’est pour ça que tu es venu à mon secours ? Parce que je te plaisais ?

        Avec un haussement d’épaules, il lui prit la main et l’embrassa. Il n’était intervenu que parce que la police s’était mêlée de l’affaire, pas parce que la jeune femme l’attirait. Ce n’était que plus tard, au commissariat, qu’il avait songé à joindre l’utile à l’agréable.

        — Je n’aime pas voir une innocente se faire rouler dans la farine, répondit-il enfin. Surtout si elle ne peut pas se défendre parce qu’elle ne parle pas la langue du pays.

        — Je vois… Tu passes donc tes journées à traîner au Grand Bazar pour y secourir de pauvres touristes, victimes de truands locaux. C’est très généreux de ta part !

        Kadar sourit, admiratif. Malgré sa timidité, le chaton avait des griffes…

        — Je suis peut-être plus sélectif que tu ne l’imagines quant aux gens que j’aide, ironisa-t-il.

        — Quels sont tes critères, dans ce cas ? Pourquoi m’avoir aidée, moi  ?

        — Je te l’ai dit : parce que tu ne parles pas turc et que tu étais en mauvaise posture.

        — Oh…

        C’était un « oh » de déception, qui signifiait qu’elle avait attendu une tout autre réponse. Et quand bien même il ne lui devait rien — il lui avait déjà assez rendu service — Kadar décida de lui faire plaisir. Glissant un bras autour de ses épaules, il l’attira contre lui.

        — Tu sais très bien pourquoi je t’ai choisie.

        Il accompagna ses mots d’un baiser tendre. Ses lèvres avaient un goût de café et de sucre qui ravivèrent aussitôt son désir. Elle ne protesta pas lorsqu’il tira sur le drap pour dévoiler ses seins, puis caressa un téton qui durcit aussitôt entre ses doigts.

        — Peut-être que j’ai envie de l’entendre, murmura-t-elle d’une voix rauque.

        — Je t’ai choisie parce que je savais que ça marcherait, entre nous.

        Amber retint son souffle lorsque sa main disparut sous le drap et glissa entre ses cuisses. Elle hoqueta en sentant son pouce effleurer le bourgeon niché au cœur de son intimité, déjà moite d’excitation.

        De sa main libre, Kadar prit un préservatif dans sa table de chevet. Il relâcha Amber le temps de le dérouler sur son sexe dressé, puis la prit par les hanches et l’installa à califourchon sur lui avant de la pénétrer lentement.

        — Et j’avais raison…
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        La nuit fut courte et le jour parut bien trop vite. Depuis son balcon, Kadar regarda le soleil se lever derrière les collines et les immeubles qui bordaient la Corne d’Or, puis réchauffer d’un halo doré l’aube hivernale.

        Il n’avait pas pu rester au lit avec Amber. Il avait eu envie de la tenir serrée contre lui, une pulsion totalement inédite qui l’avait fait se lever et s’habiller en un éclair. Il n’était pas habitué à rencontrer des femmes qui ne cillaient pas en voyant ses cicatrices, qui comprenaient qu’il s’agissait de brûlures et lui demandaient s’il voulait en parler.

        Bien sûr que non, il ne voulait pas en parler. Mais personne ne lui posait jamais la question.

        Songeur, il jeta un coup d’œil à sa montre. Elle devait être levée, à présent. Il pivota et se dirigea vers la cuisine pour préparer du café.

        Oui, il était grand temps qu’elle s’en aille.

        *  *  *

        Amber se réveilla seule, désorientée. Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler où elle se trouvait. Si Kadar avait disparu, était-ce parce qu’il avait eu ce qu’il voulait ? Et qu’il lui signifiait que l’aventure s’arrêtait là ?

        Peu importait. Elle ramassa sa montre et consulta le cadran, encore endormie. Elle partait en voyage organisé dans quelques heures et elle avait hâte de découvrir le reste de ce pays magique, même si son enthousiasme était tempéré par l’idée de quitter Kadar.

        Car cette nuit lui avait offert révélation après révélation. Cet homme avait le pouvoir de la rendre folle, par la simple magie de ses doigts, de ses lèvres, de son…

        Grands dieux ! Elle frissonna, se rappelant sa présence massive en elle, les longs assauts qui l’avaient menée maintes fois au plaisir. C’étaient à l’aune de ces souvenirs qu’elle jugerait ses prochains amants. Ce voyage lui avait déjà valu des enseignements précieux.

        Mais elle était là précisément pour visiter le pays, pour refaire le trajet de l’autre Amber, voir à son tour les lieux qui l’avaient émerveillée cent cinquante ans plus tôt. Et si elle trouvait par le plus grand des hasards une trace de son aïeule, quelque chose qui puisse expliquer sa disparition pendant de longues années et éclairer les pages manquantes de son journal, ce serait la cerise sur le gâteau.

        Elle était douchée et habillée, ses cheveux attachés en une queue-de-cheval hâtive, lorsque Kadar entra dans la chambre avec deux tasses de café.

        — Tu as hâte de partir ?

        Elle sourit — il paraissait presque irrité de la trouver prête. Mais elle savait qu’il serait ravi d’être débarrassé d’elle après avoir tenu la promesse faite à la police.

        — Je ne voudrais pas t’imposer ma présence plus longtemps que nécessaire.

        — Inutile de te presser. L’agence de voyages n’ouvre pas avant 8 heures.

        Amber haussa les épaules avec une décontraction feinte.

        — Ça ne me gêne pas d’arriver en avance. Il y aura sûrement d’autres membres du groupe, et ça nous permettra de faire connaissance puisque nous devons passer quelques jours ensemble.

        — Comme tu voudras, grommela Kadar avant de disparaître dans la salle de bains.

        Amber sirota son café, songeuse. Il n’avait pas essayé de la faire changer d’avis, mais elle ne s’y était pas attendue. Le message était clair : leur nuit avait été une parenthèse enchantée qu’il était temps de refermer.

        *  *  *

        Un petit matin froid figeait la ville dans un étau de cristal. Manteaux et écharpes remontées dissimulaient les visages et alourdissaient les silhouettes. Ignorant les protestations d’Amber, Kadar lui offrit un petit déjeuner composé de yogourt et de jus de fruits frais, puis lui acheta des sandwichs pour son voyage. Il n’agissait que par sens du devoir, se rappela-t-elle fermement. Rien d’autre.

        — Merci, dit-elle en nouant son foulard autour de son cou, quand ils sortirent du café, au milieu du vacarme des tramways et des oiseaux.

        — De rien. C’était juste un petit déjeuner sur le pouce.

        — Non, je veux dire… merci pour la nuit dernière.

        — Oh… Tout le plaisir était pour moi.

        Elle secoua la tête, amusée.

        — Je crois qu’au contraire, il était pour moi.

        Il sourit à cette remarque et lui offrit son bras, un dernier geste complice qu’elle accepta de bon cœur. Kadar allait lui manquer. Il l’avait sauvée et lui avait fait découvrir un monde de sensualité dont elle ignorait l’existence et qu’elle n’oublierait jamais.

        Un attroupement s’était formé devant la vitrine de l’agence de voyages qui organisait l’excursion lorsqu’ils arrivèrent enfin. Amber regarda sa montre et observa avec étonnement :

        — Il est presque 8 heures. Bizarre qu’ils ne soient pas ouverts.

        Kadar plissa les yeux. Quelque chose clochait. Quelqu’un tempêtait, une femme pleurait. Un jeune homme frappait du poing contre la porte. Il y avait tellement de monde qu’il était impossible de dire qui faisait partie de l’excursion et qui s’était arrêté pour regarder.

        Il repéra un habitant du quartier qui étudiait la scène depuis un banc et lui demanda ce qui se passait. L’homme tira sur sa cigarette avant de désigner une note affichée sur la porte, presque noyée parmi les affiches vantant les charmes d’Ephèse ou de Pamukkale.

        — Qu’est-ce que ça dit ? s’enquit Amber avec inquiétude.

        — L’excursion est annulée, lut Kadar à voix haute. « La direction présente ses plus sincères excuses à sa clientèle, mais la société n’est plus en mesure de continuer ses opérations à cause de difficultés financières ».

        — Annulée ? Comment ça, annulée ? Et mon argent ? J’ai déjà payé.

        — Tu as une assurance, non ?

        — Bien sûr, mais…

        — Dans ce cas, il faut que tu les contactes au plus vite.

        — Mais… mais qu’est-ce que je vais faire ? J’étais censée partir huit jours.

        Elle leva un regard inquisiteur vers Kadar, puis se rappela pourquoi il était là et secoua la tête.

        — Oh ! laisse tomber. Ce n’est pas ton problème. Tu peux t’en aller, je vais me débrouiller.

        — Je n’irai nulle part.

        — Rester ne sert à rien.

        — Je ne vais pas t’abandonner dans l’espoir que ton problème se résolve tout seul. D’ailleurs, autant être honnête tout de suite : il ne se résoudra pas. Tu vas devoir t’organiser autrement.

        Amber le dévisagea, hésitante. Devait-elle déduire de sa sollicitude que lui aussi avait ressenti quelque chose, la nuit dernière ? A tout le moins, elle signifiait qu’il n’était pas pressé de se débarrasser d’elle.

        — Merci. C’est très gentil à toi.

        — Je ne suis pas gentil. J’ai promis à la police de veiller sur toi pendant ton séjour à Istanbul. Tant que tu restes là, quelle qu’en soit la raison, tu es sous ma responsabilité.

        Amber acquiesça — elle avait la nette impression d’avoir reçu un seau d’eau glacée en pleine figure.

        — Je vois. J’avais presque oublié à quel point tu as le sens du devoir.

        — En effet. Mais comme tu as pu le constater, devoir et plaisir ne sont pas incompatibles.

        Amber se mordilla la lèvre tandis qu’elle étudiait ses options. Etait-ce vraiment une bonne idée ? Leur accord initial portait sur une nuit, une simple nuit qui lui permettait de partir sans regrets. Passer plus de temps avec un tel homme lui paraissait dangereux.

        — Non, ce ne sera pas nécessaire, reprit-elle enfin. Je suis sûre que l’agence de voyages va envoyer quelqu’un pour régler le problème.

        — Dans ce cas, nous allons laisser ton numéro de téléphone à un membre du groupe, qui t’appellera si une solution se présente. En attendant, tu viens avec moi.

        Amber secoua la tête avec obstination. Oh ! elle avait adoré les moments qu’ils avaient passés ensemble. Mais elle n’aimait pas la présomption dont Kadar faisait preuve en supposant qu’elle allait lui obéir.

        — Non. Je reste ici.

        — Et si j’allais dire à la police que tu refuses de coopérer ? Ils pourraient t’inculper formellement.

        Des têtes se tournèrent et Amber étouffa un juron. Elle agrippa son compagnon par le bras pour l’éloigner d’un pas.

        — Tu n’oserais pas ! murmura-t-elle, furieuse.

        — Je suis responsable de toi. Si tu insistes pour rester seule, je serai obligé d’en informer les autorités. Au cas où tu t’attirerais de nouveau des ennuis, je ne voudrais pas être tenu pour responsable.

        — Je ne vais pas m’attirer d’ennuis !

        — Comment puis-je en être sûr ?

        — Parce que je te le dis.

        — Tu avais pourtant l’intention d’acheter des pièces de monnaie anciennes, ce qui est illégal. Tu comprends donc pourquoi je ne peux pas te faire aveuglément confiance.

        — Va au diable !

        — Si j’y vais, tu viens avec moi.

        Amber leva les yeux au ciel, puis rougit en croisant le regard d’une femme qui les observait. Leur discussion était à l’évidence plus intéressante que les lamentations des autres touristes devant la boutique fermée.

        — C’est mon oncle, expliqua Amber. Il s’imagine qu’il a le droit de me donner des ordres.

        — Oui, ma nièce est un peu récalcitrante, renchérit Kadar. Si le bus censé l’emmener en excursion était là, je veillerais personnellement à ce qu’elle monte à bord, histoire d’en être débarrassé !

        La femme, une Canadienne, désigna d’un mouvement de tête méprisant le reste du groupe qui continuait de vociférer.

        — Je commence à croire que l’annulation de ce voyage est une bénédiction, à voir le genre de compagnie qui nous attendait !

        Elle posa une main affectueuse sur le bras d’Amber et ajouta :

        — Si vous voulez mon avis, mademoiselle, votre oncle a raison. Rester ici avec cette bande d’idiots ne sert à rien.

        — Tu devrais écouter cette dame, fit Kadar. C’est la voix de la sagesse.

        — Merci, oncle Kadar. Il semble de toute façon que je n’aie pas le choix.

        — En effet.

        Déconfite, Amber donna son numéro à la Canadienne qui promit de l’appeler s’il y avait du nouveau.

        — On y va ? dit Kadar avec un sourire en lui prenant le bras.

        Amber hocha la tête mais, avant de s’éloigner, se retourna et lança à l’autre femme :

        — Cet homme n’est pas vraiment mon oncle.

        — Je sais… Veinarde !

        *  *  *

        Amber, malheureusement, ne se sentait pas si chanceuse. Son excursion avait été annulée et il ne lui restait presque plus d’argent. Pour couronner le tout, elle devait composer avec un chaperon dont elle se serait bien passée. Il avait beau être incroyable au lit, il n’y avait pas que le sexe dans la vie…

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle, s’arrachant à ses réflexions.

        — Rendre visite à un ami.

        — Il faut que j’appelle mon assurance.

        — Ça peut attendre une demi-heure.

        Amber se mordit la lèvre comme une idée germait dans son esprit.

        — Mais je n’ai pas besoin de t’accompagner, n’est-ce pas ? Je pourrais retourner à ton appartement et commencer mes démarches pour me faire rembourser. Plus vite je les appellerai, mieux ce sera. Tu imagines bien que je ne vais pas être la seule à leur téléphoner.

        Kadar considéra sa suggestion en silence. Il avait promis d’aller voir Mehmet et avait dû remettre sa visite, la veille, pour s’occuper d’Amber. Et pour être honnête, il préférait le voir sans elle. Mehmet avait une façon bien à lui de se faire des idées. Kadar ne savait que trop ce qu’il s’imaginerait s’il se présentait avec Amber.

        — Tu te rappelles comment regagner mon appartement ?

        — Bien sûr, répondit-elle en désignant une intersection toute proche. Je tourne à gauche là-bas, puis à droite après le magasin de tapis.

        — Très bien, répondit-il en tirant ses clés de sa poche. Je te retrouve chez moi.

        Amber prit son trousseau avec une telle expression de satisfaction que Kadar entendit aussitôt un signal d’alarme retentir dans son esprit. Il la retint, vif comme l’éclair, quand elle voulut s’éloigner.

        — Pas si vite. Je vais garder ton sac à dos. Inutile de t’encombrer.

        La jeune femme pâlit, puis le dévisagea avec méfiance. Voyant qu’il ne cédait pas, elle finit par soupirer.

        — D’accord, dit-elle en lui tendant son sac.

        — Et ton passeport, ajouta Kadar, jugeant qu’elle avait capitulé trop facilement. Je vais le prendre aussi.

        — Pourquoi diable veux-tu mon passeport ?

        — Tu n’en as pas besoin, à moins que tu n’aies eu l’intention de t’enfuir. Ce qui, j’en suis sûr, n’est pas le cas, ajouta-t-il avec un sourire narquois.

        — Tu ne fais pas confiance à ta nièce, oncle Kadar ?

        Kadar sourit, puis prit une décision. Il lui reprit son trousseau de clés des mains.

        — Réflexion faite, non. Tu viens avec moi !

        *  *  *

        Mehmet habitait un appartement au rez-de-chaussée d’un immeuble du XIXe, juste derrière la cage d’ascenseur. Si le bruit constant du mécanisme le dérangeait, il ne s’en était jamais plaint. Kadar soupçonnait au contraire qu’il appréciait de pouvoir suivre les allées et venues des habitants de l’immeuble, que ses yeux usés ne lui permettaient plus de voir.

        Les dattes achetées la veille étaient dans la poche de son manteau — Mehmet allait être content. Malheureusement, il traînait aussi à sa suite une Australienne boudeuse.

        — Mehmet est presque aveugle, expliqua-t-il. Il comprend très bien l’anglais, mais je ne peux pas te garantir qu’il acceptera de le parler.

        — Ce n’est pas grave. Je ne dirai rien.

        — Il saura que tu es là, que tu parles ou non. Même aveugle, il voit mieux que beaucoup de gens. Il va se demander ce que tu fais là et je lui dirai la vérité : que ton voyage a été annulé et que je t’aide le temps que tu résolves ton problème.

        — Raconte ce que tu veux…

        — Dans ce cas, fit Kadar avec un sourire en coin, je lui expliquerai que nous avons fait l’amour toute la nuit et que ce matin, tu m’as supplié de te garder encore un peu.

        Amber eut un reniflement méprisant et fort peu féminin.

        — Tu rêves. Si ton ami est aussi perspicace que tu le dis, il saura tout de suite que tu mens.

        Kadar s’arrêta au beau milieu de l’entrée de l’immeuble pour se tourner vers elle, amusé et perplexe à la fois.

        — D’où vient ce caractère rebelle ? Je suis curieux de le savoir. Tu peux être aussi timide qu’une souris et dans la seconde qui suit, te transformer en tigresse.

        Amber haussa les épaules — elle l’ignorait elle-même. Elle avait l’impression d’avoir toujours été une souris. Mais peut-être qu’après Cameron, et face aux manières autoritaires de Kadar, elle découvrait petit à petit ce qu’elle attendait de la vie.

        — J’en ai assez qu’on me dise quoi faire, je suppose.

        D’un doigt, son compagnon lui souleva le menton. Ses yeux plongèrent dans les siens, brûlant d’un défi sourd, mais elle ne cilla pas.

        — Réserve ta passion pour plus tard… Il est possible que nous soyons forcés de passer ensemble plus de temps que prévu. Autant ne pas gâcher nos nuits.

        Puis il la lâcha pour se diriger vers une porte derrière l’ascenseur. Amber resta un instant immobile, tremblant d’émotion. Ses paroles n’étaient pas une menace mais une promesse. Par quel miracle avait-il réussi à transformer sa colère en désir ?

        Elle serra les poings, résolue à ne pas se laisser manipuler. Kadar n’était peut-être pas Cameron, mais elle en avait plus qu’assez des hommes qui prétendaient lui dicter sa conduite.

        — Amber ?

        Elle tressaillit. Kadar lui tenait la porte ouverte et la dévisageait avec impatience. Elle le dépassa, la nuque rigide.

        — Je te déteste, dit-elle entre ses dents.

        — J’y compte bien.

        Kadar était sincère. Il fallait qu’elle le déteste s’ils devaient coucher de nouveau ensemble. C’était le seul moyen de s’assurer qu’elle ne s’accrocherait pas à lui au moment de partir.

        Quelques coups de canne impatients sur le sol le ramenèrent à la réalité. Il pénétra dans le salon où Mehmet l’attendait, assis dans un fauteuil qui semblait faire partie de lui-même. Le vieil homme inclina la tête de côté et lui demanda qui l’accompagnait.

        — Une amie, répondit Kadar en turc. Je dois m’occuper d’elle jusqu’à son départ en excursion.

        Les deux mains sur sa canne, le vieil homme sourit.

        — Tu ne m’as jamais présenté la moindre amie, Kadar.

        — Ce n’est pas ce genre d’amie.

        — Pourtant, tu es venu avec elle. Où est-elle ?

        D’un geste, Kadar fit signe à Amber d’avancer.

        — Approche. Il veut faire ta connaissance.

        — Moi ?

        — Il est vieux. Fais-lui plaisir.

        — Je suis peut-être aveugle, mais je ne suis pas sourd, ironisa Mehmet.

        Amber traversa la pièce, un sourire aux lèvres. Le salon était à peine assez grand pour quelques chaises posées sur un tapis aussi antique que son propriétaire. La seule lumière provenait d’une unique fenêtre sur le côté — mais Mehmet n’avait pas besoin de lumière.

        La peau de ses mains évoquait un vieux parchemin. Un plaid sur les genoux, il était enveloppé dans un peignoir d’intérieur de soie rouge, d’une élégance surprenante au regard de la modestie de l’appartement.

        — Mehmet, je m’appelle Amber. Amber Jones.

        Il fronça les sourcils, puis fit clapper sa langue avec satisfaction.

        — Vous êtes australienne.

        — Oui. Mais ma mère et ma grand-mère étaient anglaises.

        — Approchez encore…

        Amber obéit. Elle s’agenouilla devant la chaise, prit les mains frêles du vieil homme et les guida sur ses cheveux, puis son visage. Il avait la peau tannée comme du cuir et les ongles durs, mais ses doigts étaient d’une douceur étonnante tandis qu’ils exploraient la forme de son nez, de ses pommettes, de son menton.

        Puis il s’immobilisa et dit quelque chose en turc à Kadar, lequel répliqua d’un ton cinglant — une dénégation. Mehmet répondit sur le même ton, arrachant à Kadar un geste d’humeur. Amber regarda tour à tour les deux hommes, sa curiosité piquée au vif. Il était clair qu’ils ne parlaient pas de la pluie et du beau temps.

        — Qu’y a-t-il ?

        — Rien. J’expliquais à Mehmet que c’était ta première visite à Istanbul.

        Etait-ce tout ? Pourquoi aurait-il pris un tel ton pour débiter des banalités ? Elle se tourna vers le vieil homme et lui pressa doucement la main.

        — Mehmet ?

        — Ah, pardonnez-moi. Il est impoli de parler dans une langue que vous ne comprenez pas. Etes-vous une voleuse, comme l’affirme Kadar ?

        — Non ! Non, je ne suis pas une voleuse ! répliqua-t-elle, fusillant son compagnon du regard.

        — Je vous crois. Qu’allez-vous faire, maintenant que votre voyage est annulé ?

        — Je ne sais pas. J’espère trouver une solution.

        — Demandez à Kadar de vous emmener au Pavillon de la Lune. J’insiste.

        — Oh ! je ne voudrais pas être un fardeau.

        — Kadar a des intérêts dans ce quartier. Ça ne le dérangera pas.

        — Ravi que tu le penses, vieil homme, répondit Kadar, un sourire dans la voix.

        Mehmet gloussa, puis enchaîna :

        — J’aimerais vous accompagner, mais l’âge m’enchaîne à ce fauteuil. A présent, Amber Jones, donnez-moi votre main.

        Amber posa sa main à plat sur le genou de Mehmet. Il la couvrit de la sienne, l’air solennel.

        — Prenez bien soin de Kadar. C’est un homme bon, mais il a cheminé seul trop longtemps.

        — Mehmet ! grommela l’intéressé.

        — Ce ne sera pas facile. Vous devrez être forte.

        Kadar lâcha une longue litanie en turc.

        — Vous voyez ? Je vous l’avais dit, il va vous compliquer la tâche. Vous serez à la hauteur ?

        — C’est tout à votre honneur de vous faire du souci pour votre ami, Mehmet. Mais je ne suis qu’une touriste. Je ne peux pas rester. Je dois rentrer.

        — Ce que nous croyons devoir faire et la réalité sont souvent deux choses différentes. Parfois, le chemin à prendre n’est pas si évident qu’il y paraît.

        — Ça suffit ! intervint Kadar. Amber ne s’intéresse pas à ta philosophie de bas étage. Et nous devons y aller.

        — Déjà ? Ah, je crois que j’ai fait peur à mon jeune ami.

        Mehmet serra une dernière fois la main d’Amber, un sourire mélancolique aux lèvres.

        — Amber… C’est un prénom rare, et pourtant familier. Merci d’être venue éclairer la journée d’un vieillard. Revenez me voir, d’accord ?

        *  *  *

        Ils demeurèrent silencieux quand ils quittèrent l’appartement pour s’engager dans une rue luisant de pluie, les mains dans les poches et les yeux rivés au sol. Après avoir marché un long moment en silence, Amber n’y tint plus et lança :

        — Tu lui as dit que j’étais une voleuse. Pourquoi ?

        — Parce qu’il se racontait des histoires. Il fallait que je lui fasse comprendre qu’il avait tort.

        — En me faisant passer pour une voleuse ?

        — Ce n’est pas pour ça que la police t’a arrêtée ?

        — On ne m’a pas inculpée !

        — Parce que je suis intervenu.

        — Peu importe. Je ne suis pas une voleuse.

        — Pourquoi avoir essayé de t’enfuir, alors ?

        — De m’enfuir ?

        — Ne me prends pas pour un idiot. Je sais très bien que tu aurais pris la poudre d’escampette si je t’avais donné les clés de mon appartement.

        — Oh ! ça…

        — Oui, ça.

        — C’est toi que je voulais fuir, expliqua Amber sans prendre la peine de nier.

        — Sors-toi cette idée de la tête. Je suis responsable de tes actes et tu n’iras nulle part.

        — Je t’ai déjà dit que je ne m’attirerais plus d’ennuis.

        — En effet. Parce que j’y veillerai.

        Amber sombra dans un silence boudeur. Peut-être s’était-elle montrée stupide en espérant lui fausser compagnie. Mais elle n’avait pas eu son mot à dire dans l’accord qu’il avait conclu avec la police et ne s’y sentait pas tenue. Elle n’avait pas envie d’être surveillée en permanence par Kadar, même s’il était le meilleur amant du monde.

        C’était d’ailleurs une autre raison de partir. Après plusieurs nuits avec un tel homme, il y avait fort à parier qu’elle n’aurait plus envie de rentrer. C’était un risque qu’elle n’avait pas envie de courir. Mieux valait tirer un trait sur ce qui s’était passé pendant qu’elle en était encore capable.

        — Quoi que tu en dises, marmonna-t-elle en sentant le regard inquisiteur de Kadar peser sur elle, je ne suis pas une criminelle.

        — Si ça peut te rassurer, Mehmet avait l’air de te croire. La preuve qu’il perd la tête, le pauvre.

        — Je crois au contraire qu’il a toute sa tête. Et il avait l’air de se faire du souci pour toi.

        — Il ferait bien de s’en faire pour lui-même.

        — Dis-moi, pourquoi ne t’es-tu jamais marié ? C’est à cause de tes cicatrices ?

        Son compagnon se tourna vivement vers elle, les sourcils froncés.

        — En quoi ça te regarde ?

        — Tu devais être très jeune quand c’est arrivé.

        Kadar secoua la tête, incrédule. Il regrettait désormais de ne pas avoir laissé Amber partir !

        — Pourquoi as-tu laissé Mehmet toucher ton visage ? rétorqua-t-il.

        A son tour, Amber fut prise de court par ce changement de sujet.

        — Pardon ?

        — La plupart des gens, surtout dans la culture anglo-saxonne, considéreraient ça comme une violation de leur espace personnel. Mais tu as offert ton visage à Mehmet sans une hésitation.

        — Il est aveugle. Comment aurait-il pu savoir à quoi je ressemblais, sans ça ?

        — Et où as-tu appris ce genre de chose ?

        — Peut-être que c’est mon travail de le savoir.

        — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu fais ?

        Amber lui décocha son plus beau sourire et répliqua :

        — En quoi ça te regarde ?

        — Pardon ?

        — Si tu ne veux pas parler de toi, je ne vois pas pourquoi je parlerais de moi.

        — Ce n’est pas pareil, marmotta Kadar.

        — Non, bien sûr. Tu veux tout savoir sur mon compte, sans avoir à te confier en retour. En gros, tes questions sont plus importantes que les miennes.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire.

        — C’est exactement ce que tu voulais dire.

        — Bon sang, tu es vraiment insupportable !

        — Merci.

        — Ce n’était pas un compliment !

        — Je le prends comme tel. Quand tu en auras assez de devoir me supporter, fais-le moi savoir, et je serai ravie de te laisser tranquille.

        — Tu sais très bien que ce n’est pas possible. Pas à moins qu’un miracle se produise, et que ton agence de voyages rouvre ses portes.

        — Tu crois qu’il y a une chance pour que cela se produise ?

        — Non. A moins d’un miracle. En attendant, nous allons devoir nous supporter.

        — Formidable…

        — A qui le dis-tu ! répliqua Kadar d’un ton lugubre.
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        Kadar fulminait. Cette femme le contrariait, lui qui ne laissait rien ni personne perturber sa légendaire équanimité. Elle aurait au moins pu lui être reconnaissante de ne pas l’abandonner alors qu’elle était à la rue !

        Apparemment, c’était trop lui demander…

        Il la laissa le précéder dans l’appartement, admirant malgré lui le balancement de ses hanches. Il ajouta mentalement un nouvel adjectif à sa description.

        Exaspérante…

        Quelle mouche l’avait piqué lorsqu’il avait décidé de la secourir ? Ses yeux bleus et le jean rouge qui moulait ses fesses avaient dû lui faire perdre la tête. C’était la seule explication possible.

        Et, maintenant, à moins que son assureur n’intervienne rapidement — ce qui, il le savait, était improbable — il était coincé avec elle. Il était obligé de l’héberger, de dormir à côté d’elle et de la voir tous les matins au réveil. C’était de la folie pure. Il ne dormait pas plusieurs nuits d’affilée avec une femme. Jamais.

        Il l’étudia pendant qu’elle se débarrassait de sa veste dans le salon. Il aimait la façon dont son pull enveloppait ses seins, et il fut pris d’un désir presque douloureux de les toucher, de les sentir de nouveau sous ses lèvres.

        Sa situation n’était peut-être pas si terrible, concéda-t-il. Quelques nuits de plus ne devraient pas poser de problème. Amber était une touriste, son vol retour était déjà réservé. Leur relation serait aussi éphémère qu’il l’avait initialement voulu.

        D’accord, la situation n’était pas idéale. Mais au lieu de s’en plaindre, il ferait comme toutes les fois qu’un problème se présentait : il le tournerait à son avantage.

        *  *  *

        Amber raccrocha, dépitée, après avoir appelé le numéro d’urgence de son assureur depuis la chambre de Kadar. Elle s’assit sur le rebord du lit, refrénant une envie inhabituelle de fondre en larmes. Elle ne se rappelait pas la dernière fois qu’elle avait pleuré… Elle n’avait même pas versé une larme quand elle avait trouvé Cameron au lit avec Camille. Mais là…

        Elle avait espéré que l’assureur serait au moins en mesure, comme sa brochure publicitaire le vantait, de lui offrir une aide d’urgence — la dépanner financièrement, ou la mettre en contact avec une autre agence de tourisme qui pourrait lui faire crédit en attendant un remboursement.

        Mais il n’y aurait pas de remboursement. L’agence de voyages qu’elle avait choisie avait perdu sa licence des mois plus tôt et n’était donc pas couverte, comme l’expliquaient en petits caractères les conditions générales du contrat. Non seulement son voyage était gâché, mais elle avait perdu tout son argent. Le comble, c’était qu’elle ne pouvait même pas rentrer plus tôt que prévu — changer son vol lui ferait encourir une pénalité significative.

        Amber avait beau tourner et retourner la situation sous tous les angles, elle arrivait toujours à la même conclusion : elle était coincée ici, avec Kadar, pendant une bonne semaine.

        
          A moins que… 
        

        *  *  *

        Kadar était lui aussi au téléphone, dans son salon, lorsqu’il vit Amber entrer d’un pas hésitant dans la pièce. Il raccrocha et posa sur elle un regard inquisiteur.

        — Alors ?

        Amber s’humecta les lèvres, songeant qu’elle était folle. Mais elle était prête à tenter sa chance. A ce stade, elle n’avait rien à perdre.

        — Tu ne serais pas disposé à me prêter deux mille dollars, par le plus grand des hasards ?

        Kadar ne cilla pas, ne détourna pas le regard.

        — L’assurance ne t’a pas offert de solution ?

        — Il se trouve que l’agence de voyages a perdu sa licence d’exploitation il y a six mois, ce que je ne pouvais bien entendu pas savoir. Bref, je ne suis pas couverte par mon assurance.

        — Je suis désolé de l’apprendre.

        — Pas autant que moi. Je me suis dit que je pourrais peut-être t’emprunter un peu d’argent et partir en excursion avec une autre agence. C’est la saison basse, je suis sûre qu’il y aura des places. Je te rembourserai dès mon retour, bien entendu.

        — Tu trouves que c’est une bonne idée ?

        Amber haussa les épaules, maussade.

        — Elle a le mérite de résoudre pas mal de problèmes. Tu serais débarrassé de moi dès demain, et j’aurais au moins une chance de visiter les lieux que je voulais voir. Je suis venue de loin pour ça.

        — Laisse-moi résumer la situation. Quand je t’ai rencontrée, tu t’apprêtais à acheter illégalement des antiquités. Puis ton agence de voyages fait faillite. Et, maintenant, tu me demandes de te prêter de l’argent pour « partir en excursion » en promettant de me rembourser un jour. Tu m’excuseras de ne pas être tenté…

        — Cette histoire de pièces était un malentendu. Quant à la faillite de l’agence de voyages, je n’en suis pas responsable.

        — Alors c’est que tu attires les ennuis, ce qui me pousse à refuser. Mais j’ai une meilleure idée. Je vais te faire découvrir Istanbul et la Turquie moi-même. Te montrer des endroits qu’aucun touriste ne voit jamais. Après quoi je t’accompagnerai à l’aéroport, et tu pourras rentrer chez toi comme prévu.

        — Tu ferais tout ça juste par sens du devoir ?

        — Comme je te l’ai déjà dit, je prends mes responsabilités très au sérieux.

        — Et tu n’as rien à y gagner ?

        — Si : la compagnie d’une jolie femme, même si elle peut se montrer irritante, pendant quelques jours.

        — Et quelques nuits…

        — Si tu le dis, fit Kadar en souriant.

        — C’est donc ce que tu attends de moi, en échange de me faire visiter la Turquie ? Un paiement en nature ?

        — Tu ne dois rien faire du tout. Je ne te demande rien en échange.

        — Non, bien sûr ! Tu préfères disserter sur les notions de devoir et de plaisir, ironisa la jeune femme. Mais c’est la même chose.

        — Ecoute, je reconnais bien volontiers que la perspective de passer quelques nuits de plus avec toi n’est pas pour me déplaire. Tu ne peux pas te montrer aussi honnête ? Tu veux essayer de me faire croire que tu n’as pas envie de prolonger un peu le plaisir ?

        — Ce n’est pas la question.

        — Je vois. Quelle est la question alors, Amber Jones ? Parce que je vois bouger tes lèvres sans rien comprendre à ce que tu dis. Ça me donne envie de te faire taire et de te prendre ici, et maintenant.

        Choquée, Amber se tourna vers les fenêtres et murmura :

        — Nous sommes en pleine journée. Quelqu’un pourrait nous voir.

        — Tu veux que je te déshabille et que je te fasse l’amour pendant que tu regardes les bateaux passer ? Avoue que ça t’excite.

        — Tu es complètement fou !

        Amber avait protesté sans conviction — il avait raison. Elle était excitée. Ses oreilles bourdonnaient et ses seins semblaient plus lourds, soudain.

        — Je sais, répondit Kadar. Que dirais-tu de me rejoindre dans ma folie ?

        Amber entendit une voix répondre par l’affirmative. Elle en déduisit qu’il devait s’agir de la sienne, même si elle ne la reconnaissait pas. Le timbre en était rauque et sensuel, lourd d’un désir qui arracha à Kadar un grondement de triomphe.

        Il la déshabilla avec une lenteur exaspérante, prenant tout son temps pour offrir l’hommage de ses lèvres aux parties de son corps qu’il découvrait. Il lui ôta ses chaussures et son jean, puis l’embrassa derrière les genoux, à l’intérieur des cuisses. Amber se mit à trembler en sentant sa langue remonter sur son corps enfiévré, lui faisant perdre toute retenue…

        — Prends-moi…

        Il la fit pivoter et elle posa les mains à plat sur la vitre.

        — Regarde les bateaux, ordonna-t-il tandis qu’il glissait les doigts entre ses cuisses.

        Elle entendit une fermeture coulisser, puis un emballage qu’on déchirait.

        — Compte-les, reprit Kadar d’une voix rauque.

        — Quoi ?

        — Les bateaux. Compte-les. A voix haute.

        — Un. Deux. Trois. Oh…

        Elle hoqueta en sentant l’extrémité de son sexe tout contre sa féminité. Impitoyable, il reprit :

        — Continue de compter.

        — Quatre. Cinq. Six…

        Elle cambra le dos pour s’offrir à lui. D’un mouvement lent, il l’emplit tout entière.

        Le souffle coupé, Amber se contracta autour de lui pour essayer de le retenir lorsqu’il se retira doucement.

        — Compte !

        — Six, murmura-t-elle au prix d’un énorme effort, alors qu’il la pénétrait de nouveau. Non, sept. Huit…

        Ses assauts s’accélérèrent et les bateaux se fondirent dans le bleu de l’horizon. Des chiffres sans suite franchirent les lèvres d’Amber, puis elle sombra dans le plaisir. Il lui sembla qu’elle tombait, encore et encore, comme si son corps ne pesait rien. Les reflets du soleil sur la mer l’aveuglèrent, jusqu’au moment où elle se rendit compte qu’il ne s’agissait pas du soleil. Elle était en train de jouir, son corps parcouru de spasmes à couper le souffle. Eperdue, elle cria le nom de Kadar, plaquant ses hanches contre lui de toutes ses forces.

        Oui, il y avait bien pire qu’être durant quelques jours prisonnière de Kadar…

        *  *  *

        Kadar tint sa promesse de lui faire visiter Istanbul, et de manière spectaculaire. Il l’emmena à Topkapi, l’ancien palais ottoman, puis à Dolmabahce, sur la rive européenne du Bosphore. Tout la fascinait et Amber écoutait avec ravissement les explications des guides privés qu’il avait engagés. Dans le vieux palais, elle s’émerveilla devant les porcelaines d’Izmir, et admira les chandeliers de cristal du nouveau palais. Et comme toutes les femmes, elle parut fascinée par le harem.

        Mais ce fut devant les vitrines de bijoux qu’elle s’attarda le plus longtemps. Les sourcils froncés, elle examina broches, bagues, bracelets, étudiant le moindre objet ouvragé et lisant avec avidité les explications attenantes.

        — Tu cherches quelque chose ? finit par demander Kadar.

        — Non, répondit-elle aussitôt. C’est très beau, c’est tout.

        Kadar ne fut pas convaincu par sa réponse. Il lui connaissait un faible pour les antiquités — au mépris des lois. Il aurait aimé croire qu’elle n’était pas stupide au point de vouloir emporter un autre souvenir, mais vu le peu qu’il savait d’elle et de ses motivations, comment en être sûr ? En tout cas, il était heureux que ces bijoux fussent protégés par des vitres blindées.

        — Je suis certain que tu trouveras des répliques au magasin du musée, si quelque chose te plaît.

        Amber hocha la tête, un sourire pincé aux lèvres.

        — Je regarderai.

        Il leur fallut des heures pour parcourir les deux palais, et la nuit tombait quand ils émergèrent enfin dans la rue. Une récente averse avait fait fleurir les parapluies et les lumières se reflétaient tels des rubans de couleur sur l’asphalte luisant. Le chauffeur de Kadar se présenta aussitôt pour les reconduire.

        Amber avait beau avoir mal aux pieds, son esprit était en ébullition. Son aïeule avait quitté l’Angleterre en 1856, l’année même de la construction de Dolmabahce. Puis elle avait disparu pendant cinq ans.

        Que lui était-il arrivé ? Jamais ce mystère ne lui avait paru plus fascinant. Avait-elle fait partie d’un harem, comme la légende familiale le voulait ? Ses yeux s’étaient-ils posés sur les mêmes bâtiments qu’Amber admirait, un siècle et demi plus tard ? Dans un tel lieu, le temps semblait suspendu, et Amber se sentait plus proche que jamais de son arrière-arrière-arrière-grand-mère.

        — A quoi penses-tu ?

        Elle tressaillit, puis se força à sourire.

        — A cette merveilleuse journée. Merci.

        — Tu as paru particulièrement intéressée par les bijoux.

        La gratitude d’Amber s’évapora aussitôt. Il y avait un sous-entendu glaçant dans la voix de Kadar. Un avertissement.

        Mais il avait raison, c’étaient bel et bien les bijoux qui avaient retenu son attention. Ils lui avaient rappelé le bracelet de son aïeule, celui qu’elle avait toujours cru être un colifichet sans valeur en raison des circonstances dans lesquelles elle l’avait trouvé. Qui aurait fourré un objet si précieux dans une toile cirée, au fond d’un coffre, dans un grenier ? Bien sûr, il pouvait s’agir d’une copie d’époque d’un bijou de la cour ottomane. Mais même si c’était le cas, son âge lui donnerait une valeur certaine aux yeux de collectionneurs.

        — Qui ne serait pas impressionnée ? répondit-elle. Ils étaient magnifiques.

        — Oui. La Turquie est très fière de son patrimoine.

        Un autre message secret, elle en aurait juré…

        L’espace d’un instant, elle envisagea de lui parler de son intrépide aïeule, du journal qu’elle avait trouvé dans un hameau du Herefordshire et de son désir de suivre les traces de son ancêtre. Mais la croirait-il ? Elle en doutait, vu qu’il semblait prompt à imaginer le pire. Il penserait sans doute qu’elle avait inventé l’histoire de toutes pièces.

        Et puis, pourquoi lui confierait-elle ses secrets quand il refusait de partager les siens ? Il en savait déjà plus sur elle que la plupart des gens, après avoir assisté à son interrogatoire. Mais elle, que savait-elle de lui ? Rien.

        — Elle a toutes les raisons de l’être, répondit-elle à sa remarque. C’est un pays merveilleux.

        Puis elle décida de changer de sujet tout en satisfaisant sa propre curiosité.

        — Parle-moi de Mehmet…

        Il lui jeta un regard de biais, l’air contrarié.

        — Que veux-tu savoir ?

        — Qui est-il ?

        — Un vieil ami. Pourquoi ?

        — Je suis juste curieuse. Quel âge a-t-il ?

        — Au moins quatre-vingt-dix ans, répondit son compagnon avec un haussement d’épaules. Peut-être quatre-vingt-quinze.

        — D’où le connais-tu ? C’est un ami de ta famille ?

        — Non.

        — Alors…

        — C’est un interrogatoire ? coupa Kadar.

        — Je fais simplement la conversation. C’est un crime ? Mehmet a parlé du « Pavillon de la Lune ». De quoi s’agit-il ? Je ne l’ai trouvé dans aucun guide.

        Kadar eut un mouvement de tête impatient. Très bien, décida Amber, il pouvait garder ses petits secrets s’il y tenait. Boudeuse, elle reporta son attention sur la circulation qui encombrait les rues d’Istanbul en cette fin de journée.

        — Tu te souviens de ce que les guides t’ont dit, ce matin, sur la culture du harem dans l’Empire ottoman ?

        Elle se tourna vers lui, surprise.

        — Oui.

        — Lorsque l’Empire s’est effondré au début du XXe siècle, c’est tout un mode de vie qui a disparu du jour au lendemain avec l’exil du Sultan. La mère de Mehmet était l’une des femmes du harem, son père adoptif l’un des vizirs du Sultan. Du fait de ses longues années de service, il a pu s’offrir une maison quand ils se sont installés ensemble, deux âmes égarées dans un monde qui allait désormais trop vite pour eux. Le père adoptif de Mehmet avait aussi reçu des années auparavant un petit palais en guise de récompense pour son dévouement.

        — Le fameux Pavillon de la Lune…

        Kadar acquiesça et étendit un bras le long du dossier pour lui caresser l’épaule du bout des doigts. Amber aurait juré qu’il n’avait pas conscience de son geste.

        — C’était une folie construite par un précédent sultan désireux d’échapper à l’atmosphère oppressante de la cour. C’était un endroit où mener une existence normale. Mais bien sûr, un sultan n’avait pas droit à la normalité… Le Pavillon de la Lune appartient légalement à Mehmet jusqu’à sa mort, après quoi il reviendra à l’Etat. Des démarches sont déjà en cours pour le transformer en musée. Tu le verras bientôt apparaître dans tes guides.

        — Tu dis que le père de Mehmet l’a adopté ? demanda Amber, intriguée.

        — Oui. C’était déjà un vieil homme à la chute de l’Empire. Et il n’avait pas eu d’enfant. C’était un eunuque.

        — Oh…

        Sur son épaule, les doigts de Kadar s’immobilisèrent.

        — Ça te choque ?

        — Non, c’est juste que…

        Il y avait un côté obscur à la débauche d’or, de pierres précieuses et de cristal de l’Empire ottoman, comprit soudain Amber. Un prix à payer pour ces excès et cette richesse sans bornes. Il était vrai qu’un sultan devait protéger ce qui lui appartenait, et pour ce faire s’entourer d’hommes à la loyauté infaillible.

        — Ça paraît quand même cruel, acheva-t-elle.

        — La vie est cruelle. Mais la sienne n’a pas été si déplaisante. Il a vécu avec la femme qu’il aimait et a élevé Mehmet comme son fils.

        Tout comme Mehmet l’avait fait ensuite avec lui, songea Kadar. Le vieil homme lui avait tenu lieu de famille après que la sienne lui eut été arrachée.

        Une boule se forma dans sa gorge. Il devait tout à Mehmet. Mais ça, il le savait déjà. Il n’avait pas besoin d’en parler à cette femme pour avoir conscience de sa dette.

        Exaspérante.

        Décidément, l’adjectif la décrivait à merveille.

        *  *  *

        Ils dînèrent dans un restaurant près du marché aux poissons de Kumkapi, un quartier où touristes et locaux se mêlaient dans une ambiance joyeuse pour profiter de l’arrivage du jour. Puis ils rentrèrent et firent l’amour jusque tard dans la nuit.

        Le lendemain, Kadar la surprit en lui offrant une croisière sur le Bosphore — c’était la première sortie au programme de son excursion annulée. Amber lui en fut reconnaissante, d’autant que le spectacle d’Istanbul depuis les flots était à couper le souffle. Ils dépassèrent des palais, des anciennes forteresses, des bâtiments modernes qui se mêlaient à de frêles maisons de bois accrochées à flanc de colline. Sous le pont du Bosphore, qui reliait les rives orientale et européenne de la capitale, ils croisèrent un énorme pétrolier venu de la Mer Noire.

        Amber ne savait plus où donner de la tête, ni sous quel angle photographier une ville qui lui paraissait de plus en plus belle. Kadar la regardait avec un sourire amusé — son enthousiasme lui rappelait la grandeur de son pays adoptif. Lui aussi s’était émerveillé, quand il était arrivé, de la splendeur de l’ancien empire. Mais avec le temps, il ne la remarquait même plus. Il appréciait donc de redécouvrir sa ville à travers les yeux d’une étrangère.

        Il l’étudia à la dérobée — son visage rosi par les embruns, ses yeux d’un bleu éclatant — et il songea que non, il y avait davantage. Il appréciait de voir Istanbul à travers les yeux d’une femme. Avec elle, tout lui paraissait frais, excitant.

        C’était bien la première fois de sa vie qu’il passait tant de temps avec l’une de ses maîtresses. Mais il était inutile d’en tirer des conclusions hâtives, comme l’auraient sans doute fait ses amis Zoltan et Bahir s’ils avaient été là. Kadar avait beau prendre un réel plaisir à sa compagnie, il n’était là, avec elle, que parce qu’il y était obligé. Parce qu’il avait fait une promesse aux forces de l’ordre et engagé son intégrité morale.

        Encore sept nuits et elle rentrerait chez elle. D’ici là, il avait bien l’intention de profiter de sa compagnie.

        *  *  *

        — Merci, dit-elle en déposant un baiser inattendu sur sa joue, quand ils accostèrent enfin.

        — De rien. Ce n’était qu’une croisière ouverte à n’importe qui, tu sais.

        — Oui, je sais. Mais j’avais fait une croix dessus. C’était donc une belle surprise.

        Elle le regardait avec candeur, ses lèvres sensuelles retroussées en un grand sourire. Pour la première fois, Kadar se demanda s’il ne l’avait pas jugée un peu hâtivement. Et s’il s’était trompé sur son compte ? Mehmet l’avait crue et s’il y avait bien un domaine où il n’était pas aveugle, c’était lorsqu’il s’agissait de juger les gens.

        Il secoua légèrement la tête tandis qu’ils débarquaient, comme pour en chasser ces pensées importunes. Il l’avait vue tenter d’acheter illégalement des antiquités, pas Mehmet. Il avait également été témoin de la fascination avec laquelle elle avait étudié le trésor à Topkapi. Sa beauté lumineuse n’était pas un gage d’innocence, il ne devait surtout pas l’oublier.

        — Où allons-nous maintenant ? demanda-t-elle, prenant sa main tendue pour descendre du débarcadère. A moins que tu n’en aies assez de jouer les guides ?

        Kadar connaissait mille endroits à lui montrer, mais le regard brillant d’excitation qu’elle posait sur lui l’inspira. Il décida de la conduire dans un lieu magique et mystérieux — si elle ne devait en voir qu’un, c’était celui-là.

        — Viens, dit-il avec un sourire énigmatique. Tu vas voir…

      

    


    
      
      

      
        8.
      

      
        Quelques minutes de marche les menèrent au bâtiment d’apparence anodine qui dissimulait l’une des merveilles d’Istanbul.

        — La Citerne Basilique, observa Amber pendant qu’ils achetaient leurs billets. Je l’ai vue dans un guide, mais je ne savais pas qu’elle était là. Nous sommes passés devant en revenant du commissariat.

        Kadar acquiesça et ils entrèrent. Le spectacle qui s’offrit à elle arracha à Amber un hoquet d’admiration.

        — Mon Dieu, murmura-t-elle. C’est immense !

        L’endroit évoquait une cathédrale souterraine avec ses grands piliers éclairés depuis le sol par des spots qui nimbaient le gigantesque réservoir souterrain d’une lumière dorée.

        L’air était frais, le silence seulement troublé par une musique discrète et le clapotis de l’eau qui gouttait du plafond. Amber et Kadar descendirent l’escalier menant à la citerne et s’engagèrent sur les passerelles de bois qui la sillonnaient. Des carpes et des poissons rouges nageaient, furtifs et gracieux, dans l’eau claire et peu profonde où baignait la base des piliers.

        Un dépliant accompagnait leurs billets, mais ce fut Kadar qui lui détailla l’histoire du lieu, sa voix grave en parfait accord avec l’atmosphère hypnotique qui y régnait. Il lui apprit que la construction de la citerne remontait au VIe siècle, ses colonnes des remplois d’autres bâtiments. L’une d’elle, tapissée de vert par l’eau qui y coulait en permanence, était décorée d’yeux de paons et de larmes versées, selon des textes anciens, par les esclaves morts durant la construction.

        A l’étonnement d’Amber, la majesté du lieu ne diminuait en rien l’aura de Kadar. Il semblait au contraire, par sa seule présence, électriser l’atmosphère, y ajoutant une touche de mystère et de danger. Elle le percevait sans avoir besoin de le regarder et sentait ses yeux sombres suivre le moindre de ses mouvements. Sans les autres touristes, songea-t-elle, Kadar aurait pu aisément la convaincre de faire l’amour ici même. Sa raison se serait certes rebellée contre une telle idée, mais son corps aurait vite capitulé.

        Ils s’enfoncèrent dans la citerne, jusqu’à l’endroit où la passerelle bifurquait pour faire le tour d’une colonne.

        — Là, dit Kadar. Voilà ce que je voulais te montrer.

        Amber écarquilla les yeux. La colonne reposait sur une immense tête de pierre posée sur le côté, joue contre le sol.

        — C’est une femme ?

        — C’est Méduse.

        Amber se pencha pour étudier la sculpture. En effet, ce qu’elle avait d’abord pris pour des cheveux était un amas de serpents.

        — Méduse avait le pouvoir de changer quiconque la regardait en pierre, expliqua Kadar. Et sa jumelle est là aussi.

        — Sa jumelle ?

        Kadar la conduisit vers une seconde colonne posée sur une tête identique, à l’envers celle-ci.

        — Comment sont-elles arrivées là ?

        — Personne ne le sait vraiment. Elles ont sans doute été récupérées sur un autre chantier, ou une ruine, et réutilisées ici. Certains disent que c’est pour protéger le bâtiment des mauvais esprits.

        La citerne était pleine, autrefois, et servait de réserve d’eau à Topkapi et à Istanbul. Il était étrange d’imaginer que les têtes de Méduse et la colonne aux yeux de paon avaient été immergées et oubliées pendant des années.

        Amber frissonna, comme si un fantôme venait de la frôler, puis se tourna et croisa le regard de Kadar. Un désir animal y flambait et elle sentit son corps frémir en réponse. Autour d’elle, les colonnes luisaient avec douceur, sentinelles silencieuses. La mélopée de flûte qui se mêlait au murmure de l’eau évoquait un appel, séducteur — une voix venue du fond des âges.

        — Merci de m’avoir fait découvrir cet endroit, chuchota-t-elle. C’est magnifique.

        Kadar sourit, puis tendit la main pour lui caresser les cheveux.

        — Tu me fais penser à Méduse, confia-t-il. La façon dont tes cheveux flottent autour de ton visage…

        — Fais attention, je pourrais te changer en pierre si tu approches trop !

        Kadar eut un sourire en coin.

        — Oh ! c’est déjà fait.

        Amber retint son souffle, le cœur battant et les joues brûlantes.

        — Je… je crois que j’en ai assez vu, annonça-t-elle.

        — Dans ce cas, partons…

        *  *  *

        Ils venaient à peine de rentrer dans son appartement que Kadar l’attira à lui pour l’embrasser. Il avait soif d’elle — une soif insensée, inextinguible.

        Amber s’abandonna sans se faire prier. Elle était fébrile et il savait qu’il en était la cause. Ils entamèrent une lutte désormais coutumière dont leurs habits furent les premières victimes. Vestes, pantalons, sous-vêtements dessinèrent bientôt un sentier qui conduisait à la chambre.

        Kadar assit Amber sur le rebord du lit et se pencha, enfouissant son visage entre ses cuisses pour s’abreuver d’elle. Lorsqu’il se redressa enfin, son sexe presque douloureux de désir, il oublia presque — encore une fois — de mettre un préservatif.

        La jeune femme s’allongea sur le dos, tentant de l’attirer à lui. Après s’être abandonné quelques instants, il la retourna sur le ventre.

        Elle résista.

        — Pas comme ça, murmura-t-elle en s’arc-boutant contre lui. Je veux te voir, être face à toi.

        Kadar réprima un juron de frustration. Il avait envie d’elle. Maintenant. A quel jeu jouait-elle ? D’habitude, elle faisait exactement ce qu’il voulait.

        — Non. Retourne-toi.

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est mieux.

        — Mieux pour qui ?

        — Pour tout le monde.

        — Pas pour moi. Je veux faire l’amour à ma façon.

        — Pas question.

        — Pourquoi ?

        — A ton avis ?

        Il pivota d’un mouvement vif, exposant son dos sillonné de cicatrices.

        — Tu as vraiment envie de mettre les mains là-dessus ? Tu imagines que j’en ai envie ? Je ne veux pas sentir ton dégoût quand tu me toucheras.

        Avec un soupir, Amber se redressa, les mains croisées sur ses genoux, tandis que Kadar serrait les poings, contenant à grand-peine son impatience.

        — Pourquoi ne pas le faire comme d’habitude ?

        — Parce que je veux changer. Je te promets de ne pas te toucher, si c’est ce que tu redoutes. J’agripperai les draps. Tiens, encore mieux : tu n’as qu’à m’attacher les mains.

        — Ne sois pas ridicule. Ce n’est pas une plaisanterie.

        — Je ne plaisante pas ! Je ne veux pas compter les bateaux et je ne veux pas regarder le sol de la salle de bains. Je veux te voir. Je veux sentir ton corps sur le mien.

        Kadar secoua la tête — non, ça ne marcherait jamais. Tôt ou tard, elle oublierait sa promesse, le toucherait et tressaillirait d’horreur. C’était inévitable, et il ne le supporterait pas.

        A moins que… L’idée de l’attacher l’excitait. Il n’avait jamais restreint une femme — mais aucune ne lui avait demandé de le faire jusqu’à aujourd’hui.

        — Je n’ai pas de menottes, maugréa-t-il.

        Une lueur d’exultation éclata dans le regard d’Amber.

        — Utilise une ceinture, répondit-elle aussitôt, lui tendant ses poignets joints. Ou une cravate.

        Kadar hésita une seconde, puis tira une cravate de son dressing et lui attacha fébrilement les mains à la tête de lit. Il recula ensuite pour étudier son œuvre, si excité qu’il peinait à respirer. Les bras tendus d’Amber mettaient ses seins en valeur, creusaient son ventre et attiraient le regard vers son sexe moite, épanoui telle une fleur au petit matin.

        Elle était sienne. Sa prisonnière.

        Il émit un son rauque, ses mains se refermèrent sur les chevilles de la jeune femme, les écartèrent, puis remontèrent le long de ses jambes. L’idée de lui faire l’amour de cette façon lui plaisait de plus en plus. Il pouvait faire d’elle ce qu’il voulait — s’enivrer de ses lèvres, de sa féminité moite. Il pouvait lécher ses seins jusqu’à ce qu’elle le supplie de la pénétrer.

        La prochaine fois, peut-être. Parce que aujourd’hui, il se voyait mal prendre son temps.

        Du bout d’un doigt, il effleura son clitoris. Elle tressaillit, puis laissa échapper un long gémissement.

        — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il d’une voix enrouée.

        — Toi… C’est toi que je veux. Arrête de jouer avec moi. Prends-moi.

        — Quelle insolence, pour quelqu’un qui est complètement à ma merci. Je pourrais te laisser patienter comme ça, si l’envie m’en prenait…

        La jeune femme tira aussitôt sur ses liens, relevant le bassin pour s’exhiber à son regard.

        — Tu n’as pas intérêt à partir. Regarde ce que tu manquerais.

        Kadar déglutit — il voyait des étoiles danser devant ses yeux. Bon sang, cette femme le rendait fou. Il n’avait jamais désiré quelqu’un à ce point.

        — Dans ce cas, je vais me montrer clément…

        Il se glissa entre ses cuisses et se pencha pour cueillir un téton bourgeonnant entre ses lèvres. Il le suçota longuement avant d’infliger la même délicieuse torture à son jumeau. Amber s’arc-bouta sur le lit avec un soupir de plaisir, tirant sur ses liens dans le feu de la passion. Oh oui, elle aimait cela ! Et, contre toute attente, lui aussi. Il appréciait de voir son visage, ses yeux, de sentir ses seins contre son torse.

        Il la pénétra d’un seul coup, sans effort. Elle noua aussitôt les jambes autour de sa taille. En sentant une énergie brûlante et liquide pulser autour de lui, il perdit tout contrôle de lui-même.

        Il s’enfonça en elle avec un soupir d’extase, ses mains enserrant sa taille fine. Quelques instants plus tard, ils jouissaient dans un même cri, leurs corps luisant de sueur intimement mêlés.

        Il fallut une longue minute à Amber pour reprendre ses esprits. Kadar était un amant magnifique, un homme dont elle pourrait devenir dépendante si elle n’y prenait pas garde. Petit à petit, il sapait ses défenses. Elle devait s’efforcer d’entretenir son ressentiment à son égard et se rappeler qu’il la considérait toujours, malgré ses dénégations, comme une voleuse.

        C’était à cette seule condition qu’elle pourrait le quitter, dans quelques jours, sans en avoir le cœur brisé.
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        A plus de mille kilomètres d’Istanbul, le village de Burguk aurait pu se trouver sur une autre planète. Enchâssé dans une vallée profonde, il était entouré de montagnes dont les sommets s’ornaient du blanc des neiges éternelles. Les environs, constitués de roche dorée sculptée par les intempéries, étaient d’une austérité lunaire.

        Les bâtiments paraissaient avoir été façonnés à même le paysage. Il avait neigé la semaine précédente, mais les rues avaient été dégagées. Des tas de neige sale s’empilaient çà et là, entre des arbres dénudés qui tendaient leurs longs doigts vers le ciel comme pour implorer le soleil de les réchauffer.

        — C’est très beau, observa Amber lorsque leur chauffeur s’arrêta, à la requête de Kadar, sur un col offrant une vue entière sur la vallée.

        Le vent balayait ses cheveux et s’engouffrait sous leurs manteaux. Kadar la serra contre lui.

        — Ça ressemble à la Cappadoce, expliqua-t-il, mais à une échelle moindre.

        — Je devais passer deux jours en Cappadoce avec mon groupe, remarqua Amber.

        — Je suis désolé.

        Désolé ? Amber, elle, ne l’était pas. A quoi servait de se lamenter sur le passé ? Et puis, sans la faillite de son agence de voyages, elle ne serait pas là avec cet homme. Ses journées étaient désormais pleines d’expériences nouvelles et de surprises. Ses nuits aussi… Dire qu’elle avait essayé de fausser compagnie à Kadar, quelques jours plus tôt ! Heureusement qu’il l’en avait empêchée.

        Quelque chose avait changé entre eux depuis qu’ils avaient fait l’amour face à face. C’était une sensation ténue mais bien réelle, qui gratifiait Amber autant qu’elle la troublait.

        — Ce n’est pas grave, répondit-elle enfin. Je compte bien revenir en Turquie un jour. Ces paysages sont là depuis des siècles, ils le seront toujours à mon retour.

        — Tu reviendras peut-être en lune de miel.

        Amber lui coula un regard en biais. Avait-il lu dans ses pensées ? Etait-ce une façon de la mettre en garde, de lui rappeler que ce bonheur était éphémère, au cas où elle se serait fait des illusions ?

        Mais si vraiment il avait lu dans ses pensées, il savait qu’elle n’avait aucune envie de fonder une relation durable avec un homme qui ne lui faisait pas confiance. Il n’avait donc rien à craindre d’elle.

        — C’est une excellente idée, répondit-elle, décidant de jouer le jeu. Et je ne manquerai pas de t’appeler pour te présenter mon mari.

        — Ça, en revanche, ce n’est pas une bonne idée.

        Voyant qu’il souriait, elle se détendit.

        Kadar la reconduisit à la voiture, étonné de constater qu’elle ne se défiait pas de lui. Dès qu’il avait la mauvaise idée de la provoquer, elle lui lançait une réplique assassine. Prendre sa réponse à la plaisanterie lui avait coûté un suprême effort de volonté — il n’avait pas envie de la revoir, encore moins de rencontrer son futur mari. Il n’avait pas davantage envie de l’imaginer avec un homme, maintenant ou à l’avenir.

        Il se décida soudain à lui poser une question qu’il retenait depuis longtemps.

        — Tu as un petit ami, en Australie ?

        Amber se figea à quelques mètres du véhicule et pivota vers lui.

        — Tu ne penses pas que c’est une drôle de question, après ce que nous avons fait ensemble ?

        — Je ne sais pas.

        La jeune femme poussa un profond soupir et se mordit la lèvre — elle paraissait chercher ses mots.

        — D’abord, tu m’accuses d’être une voleuse. Et, maintenant, tu me soupçonnes d’être infidèle. Si tu veux te débarrasser de moi plus vite que prévu, tu t’y prends très bien !

        Elle se tourna pour regagner la limousine, mais Kadar la retint par le bras.

        — Je suis surpris que tu n’aies pas de petit ami, c’est tout. Je ne voulais pas t’insulter.

        — Ah oui ? Si ta compagne partait en voyage et qu’elle en profitait pour coucher avec quelqu’un d’autre, que penserais-tu d’elle ?

        — Ça ne se produirait pas. Je ne sortirais pas avec une femme capable de faire ce genre de chose.

        — Alors pourquoi imagines-tu que j’en sois capable ?

        — Je me suis mal exprimé. Je ne comprends pas pourquoi une femme comme toi est célibataire, c’est tout.

        — Tu veux dire, une voleuse comme moi ?

        — Je veux dire, une femme aussi séduisante que toi.

        Amber ferma les yeux, réprimant un frisson. Elle ne voulait pas de ses compliments, qui réduisaient à néant ses efforts pour entretenir un ressentiment à son égard, et c’était dangereux.

        — Il se trouve que j’avais quelqu’un, lui confia-t-elle enfin.

        — Que s’est-il passé ?

        — Je l’ai surpris au lit avec ma meilleure amie.

        Kadar la dévisagea, les sourcils froncés au-dessus de son regard noir. Amber retint son souffle — elle espérait de tout son cœur qu’il ne lui offrirait pas sa pitié. Elle n’avait aucune envie de lui inspirer ce genre de sentiment.

        — Dans ce cas, ce type était un imbécile.

        Elle soupira, soulagée. Si elle appréciait le soutien moral de Kadar, elle devait admettre qu’elle s’était montrée plus stupide encore que Cameron.

        — Bon débarras ! Le fait est que je n’ai aucune envie d’une relation durable après cet épisode. Alors comme tu le vois, tu n’as rien à craindre de moi.

        — C’est plutôt toi qui devrais me craindre, répondit Kadar d’un ton étrange, mi-moqueur, mi-sérieux.

        Amber cligna les yeux, se demandant comment rendre sa remarque, puis haussa les épaules.

        — Je ne l’oublierai pas, promit-elle.

        — Sage décision.

        *  *  *

        Quelques kilomètres après la sortie du village, leur chauffeur s’arrêta devant une enceinte de pierre et mit pied à terre pour décharger leurs bagages.

        — Bienvenue au Pavillon de la Lune ! lança Kadar.

        Amber fronça les sourcils, intriguée. Elle ne voyait qu’une immense falaise derrière le mur, et ne comprit ce qu’était le Pavillon de la Lune que lorsque son compagnon poussa un vieux portail de métal serti dans la muraille.

        Elle découvrit alors une bâtisse troglodytique. De nombreuses fenêtres encadrées de colonnades, percées dans la paroi rocheuse, surmontaient la double porte de bois massif qui gardait l’entrée de l’impressionnante demeure.

        Amber s’était imaginé des pièces étroites, et fut surprise par les dimensions du lieu quand Kadar ouvrit les portes en grand. Un véritable palais miniature était creusé dans la roche. Des tapis de soie couvraient le sol, des alcôves s’ouvraient çà et là dans les grandes pièces décorées d’un mobilier de bois sombre contrastant avec la couleur dorée du calcaire. Des lampes habilement disposées contribuaient à créer une atmosphère magique.

        — C’est incroyable, murmura Amber en tournant sur elle-même pour ne rien rater du spectacle. Tu dis qu’un sultan a séjourné ici ?

        — A l’occasion. La route est longue depuis Istanbul mais oui, c’était la retraite du Sultan.

        — Qui a imaginé un bâtiment pareil ?

        — Il y avait déjà des habitations utilisées autrefois par des bergers. Le Sultan et son entourage ont découvert ces grottes au cours d’une partie de chasse, un soir de pleine lune, alors qu’ils cherchaient un endroit pour camper.

        — C’est fabuleux…

        Kadar ne put retenir un sourire. Son enthousiasme était contagieux et lui faisait oublier leur récente escarmouche. Il lui fit visiter toutes les pièces, réservant la meilleure — la chambre du Sultan — pour la fin. Comme il s’y était attendu, le visage d’Amber s’illumina quand elle découvrit le baldaquin aux colonnes de pierre qui abritait un lit immense. Une grande arche donnait accès à une salle de bains dont les dalles de marbre étaient chauffées, une baignoire creusée à même le sol en son centre. L’un des murs était décoré de carreaux rouges et verts représentant des tulipes.

        — Ça ne te dérange pas de passer deux ou trois jours ici, pendant que je règle quelques affaires ? s’enquit Kadar.

        Amber tourna vers lui son regard lapis-lazuli et secoua la tête.

        — Pourquoi ça me dérangerait ? C’est un endroit de rêve.

        Et parce que ses yeux d’une candeur irrésistible brillaient comme des pierres précieuses, Kadar s’entendit dire :

        — Je suis désolé.

        — A quel sujet ?

        — Au sujet de notre petite altercation de tout à l’heure. Je ne suis pas habitué à la compagnie d’une femme. En général, je suis plutôt du genre solitaire.

        — C’est oublié. Quelles sont donc ces mystérieuses affaires qui t’amènent dans une région aussi éloignée ?

        — Rien de mystérieux. Je possède une usine dans les environs.

        — Quel genre d’usine ?

        — Une usine de pyrotechnie.

        — Tu fabriques des feux d’artifice ?

        — Oui, répondit Kadar en riant. Mais pas seulement. La pyrotechnie est aussi utilisée dans l’aérospatiale, la sécurité, les mines…

        — Mais… ce n’est pas dangereux ?

        — Pas si les précautions nécessaires sont prises.

        Amber aurait voulu lui poser mille autres questions, mais elle s’interrompit en apercevant leurs sacs dans la chambre du Sultan, juste derrière la porte.

        — Nos affaires… Qu’est-ce qu’elles font là ?

        — Où croyais-tu que nous allions dormir ?

        — Mais… c’est la chambre du Sultan !

        — Tu ne veux pas dormir dans son lit ?

        — Je ne pensais pas que c’était autorisé.

        — Ça ne le sera plus quand le Pavillon deviendra un musée. Pour le moment, il appartient à Mehmet, et nous sommes ses invités. Il serait impoli de refuser.

        — Je ne voudrais pas me montrer impolie, dans ce cas…

        Avec un sourire, Kadar déposa un baiser sur ses lèvres.

        — Affaire réglée, alors.

        Amber lui demanda de la déposer au village pendant qu’il vaquait à ses occupations. Les habitants ne voyaient que peu de touristes et ses cheveux blonds lui valurent aussitôt d’être repérée. Bien que seule, elle ne s’inquiétait pas pour sa sécurité. Tout le monde savait qu’elle était la protégée de Kadar.

        Et puis, elle n’était pas vraiment seule. Un petit garçon la suivait à une dizaine de mètres, et faisait maladroitement mine de regarder ailleurs quand elle se retournait.

        Ce petit jeu arracha un sourire à Amber, qui fit semblant de ne pas l’avoir repéré. Elle déambula de magasin en magasin et trouva une boutique spécialisée dans l’artisanat de la région. Elle ne tarda pas à repérer un châle similaire à celui qu’elle avait vu sur les genoux de Mehmet, brodé de tulipes et d’arbres colorés — le cadeau parfait pour sa mère. Et comme Kadar prenait toutes les dépenses à sa charge, il lui restait assez d’argent pour rapporter quelques cadeaux.

        Elle émergea de la boutique cinq minutes plus tard, le châle dans un sac, abasourdie par le prix ridiculement faible demandé par le marchand. Amber l’avait fait répéter pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une erreur. Elle se promit d’interroger Kadar, mais elle était prête à parier que l’homme lui avait accordé une ristourne significative. Elle en avait profité pour acheter un porte-clés pour son frère et un livre sur les paysages de Turquie pour son père.

        Elle sourit au petit garçon qui la guettait depuis l’autre côté de la rue, mais il fit mine de regarder autour de lui, comme s’il ne savait pas à qui elle s’adressait. Amusée, Amber s’approcha d’un vendeur ambulant et s’offrit un verre de jus de grenade. Le marchand pressa le fruit sous ses yeux et, lorsqu’elle voulut le payer, refusa mordicus. Amber désigna le panneau qui indiquait le prix des boissons, mais il ne voulut rien savoir.

        Elle pivota et tendit donc la somme qu’elle avait préparée au garçonnet qui la filait. Il cligna les yeux comme une chouette, hésitant. Amber l’encouragea d’un signe de tête. Après quelques instants, il s’approcha pour prendre l’argent avant de déguerpir en criant joyeusement. Amber croisa le regard du marchand ambulant — il lui souriait de toutes ses dents.

        Elle s’éloigna de quelques pas en sirotant son jus de grenade, acide et doux à la fois. Quelques instants plus tard, elle entendit une cavalcade derrière elle et se retourna. Un groupe d’enfants arrivait en courant derrière le petit garçon à qui elle avait donné quelques pièces. Amber vit que le marchand était hilare.

        — D’accord, d’accord ! s’exclama-t-elle en riant, lorsque les enfants l’entourèrent. Je vous donnerai à chacun un petit quelque chose, mais seulement si vous me faites visiter la ville.

        Le marchand de fruits traduisit et une clameur joyeuse monta de la foule d’enfants, qui l’entraîna dans les ruelles alentour. Amber se laissa guider de bonne grâce, jusqu’au moment où elle avisa une petite fille à la traîne du groupe. Elle boitait, et Amber sentit sa gorge se serrer en songeant à sa cousine Tash, née avec des problèmes qu’aucun enfant au monde ne méritait. Tash s’était toujours efforcée de surmonter son handicap pour jouer avec ses sœurs et ses cousines. Son corps avait déclaré forfait lorsqu’elle avait eu quinze ans…

        Pour la première fois, Amber eut le mal du pays. Les enfants de la petite école où elle travaillait en banlieue de Melbourne lui manquaient. La gorge nouée, elle se pencha, prit la petite fille dans ses bras et la porta pendant le reste de la visite.

        *  *  *

        Lorsque Kadar la trouva, elle était assise dans un café et pelait des oranges pour un groupe d’enfants. Une gamine assise sur ses genoux s’efforçait d’imiter ses mouvements.

        — Il paraît qu’une jeune femme blonde a séduit tous les enfants du village, observa-t-il. Tu as passé un bon après-midi avec ta nouvelle amie ?

        Amber redressa la tête et lui sourit.

        — Oui. Qui te l’a dit ?

        — Tous les gens auxquels j’ai parlé. Les nouvelles vont vite, par ici. Tu es déjà une célébrité locale.

        — J’ai l’impression que tu n’es pas étranger à l’accueil qu’on m’a réservé. C’est tout juste si on m’a laissé payer mes achats. Même ce sac d’oranges ne m’a quasiment rien coûté. Pourtant, elles doivent être importées.

        Kadar se contenta d’un haussement d’épaules, puis sourit aux enfants qui le dévisageaient, bouche bée. Il leur dit quelque chose en turc qui les fit décamper en riant, serrant chacun une orange. La petite fille qu’Amber tenait dans les bras lui fit un énorme câlin avant de descendre à son tour et de s’éloigner en claudiquant.

        — Elle va loin ? demanda Amber avec inquiétude.

        — Non, la rassura Kadar, espérant qu’il ne se trompait pas. Ce sont des enfants du village. Rien n’est loin, ici.

        — J’aime bien Burguk, déclara la jeune femme. Les gens, les enfants.

        — Je leur ai dit qu’ils te reverraient demain. A la fête du village.

        — C’est une fête en ton honneur ?

        — L’année a été bonne. Disons que c’est une tradition.

        Amber secoua la tête tout en rassemblant ses affaires.

        — Qui es-tu, au juste ? Je pensais que tu étais un simple homme d’affaires, mais les gens ont l’air de te vénérer.

        — Je pourrais te retourner la question. Je pensais te trouver en train de faire du shopping, pas de séduire la moitié du village.

        Le sourire d’Amber s’élargit comme elle lui mettait un sac dans les bras.

        — Oh ! rassure-toi, j’ai aussi fait du shopping.

        *  *  *

        Amber était allongée sur le lit du Sultan, le corps luisant de sueur après l’orgasme qu’elle venait de vivre dans les bras de Kadar. Le plafond représentait des constellations et elle avait presque l’impression d’être nue, en plein désert, le regard perdu dans les étoiles.

        Elle vivait un rêve éveillé. Elle était venue en Turquie dans l’espoir de découvrir ce qui y avait attiré son aïeule, et elle n’avait pas été déçue ! Elle se serait volontiers pincée si ses mains n’avaient pas été attachées au-dessus de sa tête.

        — Euh, je ne voudrais pas te déranger, mais…

        Kadar redressa la tête, qu’il avait enfouie au creux de son cou lorsqu’il s’était abandonné sur elle.

        — Il y a un problème ? demanda-t-il en souriant.

        — Seulement si tu ne me détaches pas.

        Le sourire de Kadar s’élargit et Amber frémit. Lorsqu’il était de bonne humeur, Kadar était dangereux. Avec lui, elle se prenait à rêver à une relation durable. Et elle savait hélas que c’était impossible.

        — Je ne sais pas pourquoi je n’ai pas pensé à t’attacher avant, murmura-t-il. C’est le meilleur moyen pour t’empêcher de faire des bêtises.

        — Tu risques d’avoir des ennuis si tu ne me libères pas…

        — Hmm, tu n’es pas drôle…

        Kadar se pencha pour l’embrasser sur la joue, puis défaire ses liens. Sa peau avait un parfum musqué et épicé qu’Amber huma avec délice. Elle voulait graver cette fragrance dans sa mémoire, ne jamais l’oublier.

        — Ça fait mal ? demanda-t-il en la voyant se masser les poignets.

        Amber avait tiré de toutes ses forces sur ses liens, pendant l’amour, mais elle secoua la tête.

        — Non.

        Après tout, les instants qu’elle vivait valaient bien de souffrir un peu…
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        L’ambiance était à la fête, le lendemain, lorsqu’ils se joignirent aux habitants de Burguk et à ceux des villages voisins, venus célébrer une année fructueuse.

        La fête avait lieu sur le terrain de football. Des brasiers avaient été installés pour lutter contre le froid revenu après une nuit sans nuages. Çà et là, des chaudrons bouillonnaient sur de grands feux allumés dans des fosses. Amber reconnut bientôt le marchand qui lui avait vendu du jus de grenade et l’homme qui tenait la boutique de souvenirs. Les deux tinrent à lui présenter leurs épouses et leurs familles. Les enfants qui l’avaient suivie tiraient leurs parents par la manche pour faire de même. La moitié du village semblait désireuse de faire sa connaissance.

        La fillette qui boitait ne tarda pas à faire son apparition. Elle prit la main d’Amber et ne la lâcha plus pendant que les autres enfants couraient et jouaient autour d’elles. Ils déjeunèrent d’un ragoût de légumes épais et parfumé, puis de brochettes d’agneau agrémentées d’une sauce à la grenade. Amber mangea le meilleur pain de toute sa vie et fit passer le tout avec du thé à la pomme et deux verres d’un vin blanc produit dans la région.

        En fin de journée, comme le ciel perdait ses couleurs à l’approche de la nuit, tout le monde s’assit à même le sol face à une estrade sur laquelle Kadar monta dans un tonnerre d’applaudissements. Il fit un discours dont Amber ne comprit pas un mot, mais qui fut salué par une nouvelle manifestation d’enthousiasme. Lorsque Kadar descendit, tous jouèrent des coudes pour venir lui serrer la main ou lui dire un mot. En le voyant répondre à chaque sollicitation avec douceur et patience, Amber sentit une bouffée de fierté l’envahir.

        C’était ridicule — pourquoi être fière de quelqu’un qu’elle connaissait à peine et qu’elle allait quitter dans quelques jours ? Mais elle s’en moquait. Elle avait bien le droit, l’espace d’une semaine, de s’affranchir de la réalité.

        Kadar s’excusa de l’avoir délaissée lorsqu’il la rejoignit enfin, mais elle l’interrompit aussitôt.

        — Les gens qui travaillent pour toi t’adorent, on dirait. Tu n’as pas à t’excuser.

        Il la dévisagea d’un air étrange, puis étudia la fillette toujours assise sur ses genoux. Enfin, il sourit.

        — Attends de voir ce qui va suivre. Le plus beau feu d’artifice du monde, fait ici même, dans la vallée de Burguk.

        Le ciel s’assombrit enfin et le spectacle commença sous la clameur de la foule. Kadar n’avait pas menti : c’était magique. Des fleurs de feu s’épanouissaient en gigantesques corolles contre le velours de la nuit, accueillies par des vivats et des applaudissements. Elles disparaissaient en laissant derrière elles une vague odeur de soufre. La petite fille assise sur les genoux d’Amber — elle s’appelait Ayla — en était bouche bée de stupeur. Non loin, sa mère la couvait d’un œil affectueux tout en allaitant un nourrisson.

        Le spectacle fini, Ayla leva un regard émerveillé vers Amber et, pour la première fois depuis leur rencontre, parla en turc.

        — Elle demande si tu es une princesse, traduisit Kadar.

        Amber sourit et secoua la tête.

        — Non, je ne suis pas une princesse. Juste une femme comme les autres.

        Oh ! non, songea Kadar, cette femme-là n’était pas comme les autres.

        *  *  *

        Et lorsqu’ils rentrèrent enfin et qu’elle lui tendit un foulard de soie pour qu’il l’attache, il secoua la tête. Elle s’apprêta à se retourner, mais il la retint.

        — Non, dit-il. Pas ce soir.

        — Mais…

        — Je supporterai que tu touches mes cicatrices. Si ça ne te dérange pas, bien sûr. Je suppose que si tu étais dégoûtée, tu serais partie il y a longtemps.

        Ils firent l’amour avec une tendresse et une douceur inédites, cette nuit-là. Et lorsqu’il glissa enfin en elle, Amber faillit pleurer de joie tant leur communion était parfaite.

        Un peu plus tard, alors qu’ils étaient enlacés dans le grand lit, Kadar demanda tout en caressant le creux de sa hanche :

        — Pourquoi as-tu laissé une fillette que tu ne connaissais pas s’asseoir sur tes genoux ?

        — Ayla est adorable. Qui pourrait lui résister ?

        — Tu es douée avec les enfants.

        — Heureusement, vu que c’est mon métier.

        — Vraiment ?

        — Je travaille dans une école de Melbourne qui accueille des enfants handicapés.

        — C’est admirable.

        — Non, rien d’admirable là-dedans. Ma cousine Tash était handicapée. Je veux juste aider comme je peux.

        — Je vois, murmura Kadar.

        Quelque chose dans sa voix soufflait à Amber que oui, il la comprenait. Elle ferma les yeux, se laissant un instant bercer par les cercles hypnotiques que ses doigts traçaient sur son flanc.

        — Tu as grandi ici ? demanda-t-elle enfin. C’est pour ça que tu aimes tant ce village ?

        — Non. Mon village se trouvait plus à l’est. Il était en Iran, mais si proche de l’Arménie et de l’Azerbaïdjan que nous ne nous sentions pas attachés à un pays en particulier.

        Il avait enfin répondu à une question qu’il éludait depuis leur rencontre, mais Amber ignora ce fait pour se concentrer sur ce qu’il venait de lui dire.

        — Pourquoi parles-tu de ton village au passé ?

        — Il n’existe plus.

        Un frisson parcourut la jeune femme. Quelque chose lui laissait entendre qu’elle tenait là l’explication de ses cicatrices. Il avait été brûlé, gravement. Le genre de brûlure que pouvaient causer…

        — Des feux d’artifice…, suggéra-t-elle.

        Il ne répondit pas et continua ses caresses, mais sa main paraissait soudain peser tout le poids du monde.

        — Le village entier travaillait pour l’industrie pyrotechnique, dit-il après un long silence. C’était illégal, bien sûr, et très mal géré, mais l’argent coulait à flots et permettait à ses habitants de vivre décemment. Jusqu’au jour où l’accident s’est produit… Personne ne sait ce qui s’est passé, mais un stock de poudre a explosé. L’usine s’est embrasée en quelques secondes. Ceux qui étaient sur le site n’ont pas eu la moindre chance. Ma mère, mon père, mes trois frères et ma petite sœur sont tous morts…

        — … Et tu t’en es sorti, acheva Amber.

        — Je m’étais disputé avec mon père le matin même. Je voulais absolument aller à l’école plutôt que de travailler à l’usine, comme tous ceux du village. Mon père n’était pas d’accord.

        — Tu n’as pas à te sentir coupable. Tu as survécu, et c’est ce qu’ils auraient voulu.

        — Je ne me sens pas coupable d’avoir survécu.

        — De quoi, alors ?

        — De ne pas avoir été là. Je n’étais pas sur les lieux.

        — Mais… tes blessures…

        Kadar secoua la tête, le regard hanté.

        — Je n’ai pas été brûlé en essayant de m’échapper. J’ai été brûlé en essayant d’entrer dans le bâtiment en flammes pour les sauver. J’étais allé à l’usine avec eux, le matin même, selon la volonté de mon père. Dès qu’il a eu le dos tourné, j’ai filé à l’école. J’étais en classe quand l’explosion a soufflé les vitres. J’ai tout de suite compris ce qui s’était passé et je suis parti les chercher.

        — Tu… tu avais quel âge ?

        — Six ans.

        Amber garda le silence, tentant d’imaginer la scène — un enfer de flammes et de douleur que tout le monde fuyait, à l’exception d’un enfant qui courait en sens inverse pour sauver les siens.

        — Qui t’a tiré de là ? demanda-t-elle enfin.

        — Je ne sais pas, répondit-il, les yeux perdus dans les constellations peintes au plafond. Je ne suis pas allé loin. J’ai juste senti la chaleur, puis quelque chose m’est tombé dessus, et plus rien. Je me suis réveillé dans un hôpital d’Istanbul. J’avais tellement mal que j’aurais préféré être mort. C’est là que Mehmet m’a trouvé. Il avait lu mon histoire dans les journaux. Il a fait venir les meilleurs médecins, des experts du monde entier. Il a payé pour toutes les greffes et les opérations. Je lui dois tout. J’ai eu beaucoup de chance.

        De la chance… Quel mot étrange pour un homme qui avait tout perdu, et avait failli laisser sa vie dans la tragédie ! Envahie d’une tendresse sans bornes, elle se pencha pour lui embrasser l’épaule, là où une cicatrice rejoignait la peau saine. Kadar se raidit instinctivement, puis se détendit.

        — Ça te fait encore mal ?

        — Non. Ça tire, parfois.

        — Je ne comprends pas comment tu peux encore supporter la vue d’un feu d’artifice après ce qui t’est arrivé. Plus étonnant encore, pourquoi tu en as fait ton métier. Et tu emploies la moitié de la vallée dans cette usine. Si la même chose se produisait ici ?

        — Tu crois que je permettrais qu’il arrive quoi que ce soit à ces gens ? Bien sûr que c’est une industrie dangereuse. Mais pas si la sécurité est une priorité. Il n’y a pas d’enfants dans mon usine, pour commencer. Encore moins de bébés autorisés à y venir avec leurs parents. Le stock que nous avons est très limité et gardé dans des bâtiments spéciaux. Qui pourrait mieux diriger une telle usine que quelqu’un qui a une expérience directe des conséquences en cas de problème ?

        Quand il se pencha pour l’embrasser, Amber soupira — entre ses bras, son corps s’éveillait déjà telle une fleur au soleil.

        Oui, qui ? se demanda-t-elle confusément.

        La réponse était simple : personne.

        Personne ne valait mieux que Kadar.

        *  *  *

        Une heure plus tard, Kadar n’avait toujours pas trouvé le sommeil. A côté de lui, Amber respirait doucement, ses cheveux étalés sur les draps de coton telle une cascade de miel.

        Qui était cette femme qui avait débarqué si soudainement dans sa vie, et s’y était installée tout aussi vite ? Qui était-elle pour qu’il se sente libre de lui révéler des choses qu’il n’avait jamais dites à personne, pas même à ses meilleurs amis ? Seul Mehmet était au courant de tout.

        Et, maintenant, elle.

        Il n’avait jamais songé à avoir d’enfants. Pourtant, en regardant Amber avec Ayla, il l’avait imaginée avec un bébé à elle — un bébé aux cheveux de jais dont il serait le père.

        Bon sang, que lui arrivait-il ? Et pourquoi les quelques jours qui restaient lui paraissaient-ils soudain trop courts ? Pourquoi la perspective de la reconduire à l’aéroport lui serrait-elle le cœur ?

        Il voulait qu’elle disparaisse de sa vie. Il voulait que tout redevienne comme avant. Et pourtant…

        Précautionneusement, il tourna la tête pour la regarder dormir. Elle n’aurait pas dépareillé dans le harem d’un sultan. Elle aurait été la favorite.

        Mais un sultan avait besoin d’une descendance pour perpétuer sa lignée. Lui, non, parce qu’un homme sans famille ne risquait pas de la perdre.

        Avec un soupir de frustration, il enfonça le poing dans son oreiller. Tout cela était ridicule. Il n’était pas sultan, il n’avait pas de favorite, et il voulait retrouver sa vie d’avant, l’époque bénie où il ne se posait pas de questions.

        Oui, cela ne faisait aucun doute. Tout irait mieux dès qu’Amber Jones quitterait enfin le pays.
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        Amber passa quelques jours merveilleux dans la vallée de Burguk. Lorsqu’il n’était pas en rendez-vous avec les édiles locaux ou occupé à l’usine, Kadar l’emmenait visiter les environs. Il lui fit découvrir d’autres falaises percées de grottes où les bergers se réfugiaient autrefois. Ils randonnèrent le long de pistes rocailleuses qui suivaient les anciennes routes commerciales de la région. Des bâtiments centenaires jalonnaient le chemin — églises aux murs encore ornés de fresques polychromes, tombes romaines, aqueducs.

        Ce jour-là, le ciel était sombre, gonflé d’une neige qui ne tarderait pas à tomber. Amber peinait à contenir son impatience — elle n’avait jamais vu la neige de sa vie. C’était un souvenir de plus à rapporter de ce voyage.

        — Je ne te connaissais pas ce talent de guide touristique, plaisanta-t-elle tandis qu’ils serpentaient entre des piliers rocheux sculptés par le vent et le sable. Tu as l’air de tout savoir sur la région.

        — Mehmet m’amenait souvent ici quand je me sentais déprimé ou fatigué de lutter. Nous faisions de longues marches dans les environs. Il me montrait ces tours de pierre et m’expliquait qu’elles étaient là depuis des temps immémoriaux, et que rien ni personne n’avait jamais pu les abattre. Le message était clair : je pouvais soit résister, comme elles, soit jeter l’éponge.

        Amber acquiesça tout en étudiant son beau visage, ses cheveux noirs balayés par le vent. Elle avait supposé, inconsciemment, qu’il avait toujours été aussi fort, aussi apte à guider les autres. Elle comprenait maintenant qu’il s’était agi d’un choix. Il aurait pu céder à la douleur, à l’auto-apitoiement. Personne ne lui aurait reproché de capituler. Au lieu de cela, il avait lutté. Malgré ses stigmates, il avait conquis de haute lutte une place enviable dans le monde. Et elle l’admirait pour cela.

        Elle l’admirait ?

        Si seulement c’était tout… Si seulement elle pouvait renouer avec le ressentiment qu’elle avait éprouvé à son égard quelques jours plus tôt, quand il l’avait accusée d’être une voleuse. Au lieu de cela, elle le respectait de plus en plus. Et c’était d’autant plus ennuyeux qu’elle n’était pas venue en Turquie pour trouver un homme. Elle n’était pas venue de si loin pour tomber amoureuse.

        Or c’était exactement ce qui lui arrivait !

        Elle se tourna pour faire face au vent, levant son visage brûlant vers les premiers flocons dans l’espoir de dissimuler à Kadar ce qu’elle venait de comprendre. Comment avait-elle pu se fourrer dans une telle situation ?

        Elle n’eut malheureusement pas le loisir de s’interroger davantage. La main de Kadar se referma sur la sienne et elle n’eut d’autre choix que de se retourner vers lui.

        — Il neige, annonça-t-il avec un sourire ravi, parce qu’il savait à quel point elle avait espéré ce moment.

        Amber s’efforça de sourire. Elle avait attendu la neige avec une impatience d’enfant, mais une émotion bien plus violente venait de doucher son excitation.

        — Je sais.

        Son compagnon leva une main vers son visage, sourcils froncés.

        — Tu pleures ?

        — Parce que je suis heureuse, mentit-elle.

        — Tu es ravissante avec de la neige sur les cils.

        Il l’embrassa. Autour d’eux, les flocons descendaient en un rideau blanc de plus en plus dru qui ne tarda pas à gommer les contours du paysage.

        — Viens, fit Kadar. Rentrons. Je voudrais te montrer quelque chose.

        *  *  *

        De retour au Pavillon de la Lune, ils retirèrent leurs manteaux couverts de neige. Armé d’un trousseau de clés, Kadar conduisit Amber dans une salle qu’elle n’avait jamais vue — il s’agissait d’un musée privé. Comme au palais de Topkapi, encore qu’à une échelle moindre, des vitrines abritaient le trésor du Pavillon.

        Presque aussitôt, Kadar s’excusa et disparut pour répondre au téléphone. Livrée à elle-même, Amber prit tout son temps pour étudier la collection qui avait appartenu au Sultan. Il y avait là des costumes d’apparat, de la vaisselle, et bien sûr des bijoux. Là encore, il ne s’agissait que d’une fraction de ce qu’elle avait admiré à Istanbul, mais la qualité était la même. Boucles d’oreilles, bagues et bracelets étaient aussi finement ouvragés et richement décorés que ceux de Topkapi.

        Puis elle l’aperçut.

        Non  !

        La stupeur la paralysa. Elle ferma les yeux, les rouvrit, mais il était toujours là, sous son nez, reposant sur un coussin de velours : un bracelet en tout point identique au sien.

        Tremblante, elle se pencha pour lire sa description, rédigée en plusieurs langues par des étudiants d’une université voisine.

        
          

          
            Bracelet, or, rubis, saphirs, émeraudes et lapis-lazuli, 
            XIX
            e
             siècle. L’un des deux bracelets identiques fabriqués pour la favorite du Sultan. L’identité de cette dernière demeure inconnue, et le second bracelet n’a jamais été retrouvé.
          

        

        Un mélange de choc, de peur et d’émerveillement se répandit tel un cocktail de drogues dans les veines d’Amber. Elle savait où se trouvait le bracelet jumeau : dans une poche intérieure de sa valise, dans la chambre même que l’autre Amber avait autrefois partagée avec le Sultan.

        Elle avait retrouvé la trace de son aïeule !

        Amber Braithwaite avait séjourné en ce lieu même, cinq générations auparavant. Les bracelets lui avaient été offerts par son amant. Elle en avait rapporté un en Angleterre et avait laissé l’autre — pour l’homme qu’elle aimait ?

        Mais pourquoi était-elle rentrée si elle était amoureuse ?

        Trop de questions sans réponse se pressaient dans sa tête. Amber parcourut les autres vitrines dans l’espoir d’y trouver un nouvel indice, en vain.

        Une sueur froide lui baigna soudain le front : elle était en possession d’une véritable antiquité et non, comme elle l’avait cru, d’un bijou fantaisie. Que se passerait-il si elle essayait de quitter le pays avec ? Si on la fouillait ?

        — Tu as trouvé quelque chose ?

        Amber sursauta et pivota. Elle n’avait pas entendu Kadar revenir. Depuis combien de temps l’observait-­

        il ? L’espace d’un instant, elle songea à tout lui avouer. Puis elle se rappela qu’il ne lui avait jamais fait confiance, qu’il la considérait toujours comme une voleuse. Une voleuse désirable, certes, mais une voleuse tout de même. Il supposerait qu’elle avait subtilisé l’autre bracelet quelque part. Mieux valait donc garder le silence.

        — J’admire juste les bijoux.

        — Un en particulier ?

        — Non. Ils sont tous superbes. Laisse-moi juste regarder cette dernière vitrine…

        … puis regagner notre chambre pour m’assurer que mon bracelet est bien caché  !

        *  *  *

        Pour la première fois depuis plusieurs jours, son sixième sens alerta Kadar. Il l’avait vue fixer le bracelet avec insistance, les poings serrés comme pour s’empêcher de tendre la main vers la vitrine. Le bijou ressemblait à ceux qu’elle avait étudiés à Topkapi : or et pierres précieuses incrustées.

        Il était déçu, il devait le reconnaître. Il s’était laissé aller à espérer, ces derniers jours, qu’il s’était peut-être mépris sur son compte. Mais la fébrilité de la jeune femme, devant le bracelet, l’avait ramené à la réalité. Le choc était brutal.

        Pour la première fois de sa vie, il aurait préféré se tromper. Le sourire d’Amber illuminait les recoins les plus sombres de son âme, ses mains lui faisaient oublier ses cicatrices et lui donnaient l’impression d’être un homme normal. Comment pouvait-elle être une vulgaire voleuse ? Il avait beau essayer, son esprit n’arrivait pas à concilier ces deux images de la même femme.

        Son téléphone sonna et il s’excusa de nouveau après avoir regardé l’écran. Les bijoux étaient protégés et n’avaient rien à craindre d’elle. Si elle essayait de s’emparer de quelque chose, elle n’irait pas loin.

        Il ne le permettrait pas.

        Plus que trois jours, songea-t-il. Trois nuits à profiter d’elle, et Amber disparaîtrait de sa vie.

        Pourquoi cette idée ne le réjouissait-elle pas davantage ?

        *  *  *

        Lorsqu’ils se couchèrent enfin, Amber ne put s’empêcher de songer à son aïeule, qui avait autrefois traversé les mêmes pièces, fait l’amour dans le même lit, s’était endormie sous les mêmes étoiles. Où qu’elle regardât, elle percevait sa présence.

        Le regard du Sultan avait-il flambé de désir pour elle, comme celui de Kadar ? L’avait-il déshabillée lentement, liquéfiant son corps et embrasant ses sens ?

        Kadar lui fit l’amour d’une façon différente ce soir-là, se perdant en elle à coups de reins furieux, comme s’il voulait la punir.

        Comme s’il voulait se punir.

        Autour d’eux, l’atmosphère pulsait d’une énergie sourde, électrisée par ses doutes, par les fantômes du passé, par l’amour qu’elle éprouvait pour Kadar…

        L’amour — sa plus grande peur.

        Il s’enfonçait en elle sans relâche, entraînant son corps vers un plaisir inexorable, qui la cueillit avec une brutalité dont elle fut la première surprise. C’était une jouissance rauque, animale — un cri d’angoisse arraché à son cœur et à son âme.

        Oui, elle aimait cet homme, pour son plus grand malheur, comprit-elle, les larmes aux yeux.

        — Je t’ai fait mal ? demanda-t-il, la serrant dans ses bras avec une tendresse qui contrastait avec la façon dont ils avaient fait l’amour.

        — Non…

        Il l’embrassa sur le front, sur le bout du nez, sur les lèvres.

        — Qu’est-ce qui ne va pas, alors ?

        — Rien. Tout…

        Du bout des doigts, Kadar chassa une mèche blonde collée sur son front.

        — Comment ça ?

        — Ce n’est rien, vraiment.

        — Tu n’as pas versé une larme quand ton excursion a été annulée et que tu as perdu tout ton argent. Tu n’es pas du genre à pleurer pour rien.

        Amber prit une longue inspiration. Elle ne pouvait pas lui avouer la vérité, mais elle pouvait s’en approcher.

        — Si j’ai choisi de visiter la Turquie, ce n’est pas un hasard…

        Et elle lui raconta l’histoire de son arrière-arrière-arrière-grand-mère, la façon dont elle avait quitté l’Angleterre pour découvrir Constantinople et la Turquie, sa disparition, pendant cinq ans, puis son retour alors que tous la croyaient morte. Elle lui parla du journal intime trouvé dans un grenier et de ses pages manquantes, comme si elles avaient été arrachées pour cacher un scandale.

        — Que s’est-il passé après son retour ? demanda Kadar.

        — Elle a épousé un notable local. Ils ont eu beaucoup d’enfants et elle a vécu jusqu’à un âge avancé. Mais pour autant que je sache, elle n’a plus jamais voyagé.

        — Ce qui ne m’explique pas pourquoi tu pleures.

        — Je sais que c’est étrange mais… je suis venue en Turquie dans l’espoir de retrouver sa trace, d’une certaine façon. Et j’ai l’impression de la sentir ici.

        — Au Pavillon de la Lune ?

        — Oui.

        — Tu aurais dû me le dire. Nous aurions pu visiter bien d’autres endroits qui étaient sans doute sur sa route.

        — Je n’y ai pas pensé. Et puis, nous n’avons pas commencé ce séjour dans les meilleurs termes, n’est-ce pas ?

        — Tu as peut-être raison… Mais je ne comprends toujours pas pourquoi tu pleures.

        — Je te l’ai dit, ce n’est rien. L’émotion.

        — Tant que c’est seulement ça… J’ai eu peur de t’avoir fait mal.

        — Non, répondit Amber avec un sourire courageux.

        La douleur, elle le savait, viendrait bien plus tard.

      

    


    
      
      

      
        12.
      

      
        Le vol qui les avait ramenés à Istanbul s’était déroulé sans incident notable, à l’exception des turbulences qui avaient secoué l’avion en un étrange écho aux tourments qui agitaient Kadar.

        Tandis qu’Amber préparait ses bagages, Kadar, debout devant les vitres couvertes de pluie de son appartement, observait la mer de Marmara, grise sous le couvercle anthracite des nuages. Même les couleurs des bateaux ne parvenaient pas à dissiper la monotonie du paysage.

        Il aurait dû se sentir soulagé. Il voulait se sentir soulagé. Mais tout ce qu’il éprouvait, c’était un malaise indéfinissable.

        Il s’était habitué à la présence d’Amber. Pour être honnête, il avait même commencé à l’apprécier. Et une idée étrange envahissait son esprit telle une mauvaise herbe : elle allait lui manquer.

        C’étaient ses yeux, son sourire, la façon dont elle explosait de plaisir entre ses bras… Malgré ses doutes sur son honnêteté, il appréciait bien des aspects de sa personnalité. Comme la façon dont elle avait séduit les habitants du village, ou sa patience et sa gentillesse avec les enfants.

        Et puis, quel crime avait-elle commis en admirant des bijoux derrière une vitrine ? N’était-ce pas précisément leur fonction ? L’avait-il accusée injustement, depuis le départ ? Si elle avait été aussi malhonnête qu’il l’avait cru, elle n’aurait pas résisté à la tentation d’emporter un autre « souvenir » de son séjour. Le Pavillon de la Lune était rempli d’objets de valeur — et tous n’étaient pas sous clé. Amber avait eu maintes occasions de le voler.

        Il tourna et retourna le problème dans son esprit, tentant de comprendre comment une femme, entrée par accident dans sa vie, pouvait le consumer à ce point.

        Mais était-ce vraiment important ? lui souffla une petite voix cynique. Elle allait rentrer, il ne la reverrait plus jamais. Si quelque chose la troublait — elle avait été étrangement silencieuse pendant le vol du retour — c’était son problème à elle. Lui, il avait fait son devoir. Il avait tenu la promesse faite à la police en veillant à ce qu’elle ne fasse pas de nouvelle bêtise durant son séjour.

        Il se recoiffa d’une main nerveuse et se détourna de la fenêtre — il n’arrivait pas à croire à ses propres justifications. S’il s’était trompé sur elle, et qu’elle avait été victime d’une arnaque avec ce vendeur de pièces, alors il l’avait traitée de façon abominable. Il se rappela la colère qu’elle avait éprouvée chez Mehmet, une colère qui s’expliquait mieux si elle était innocente. Il s’était comporté en juge et en bourreau sans lui donner la moindre occasion de se défendre. Il était resté sourd à ses protestations d’innocence et s’était raccroché à la certitude qu’Amber ne signifiait rien pour lui.

        Mais il ne pouvait plus se mentir davantage. Si elle ne signifiait rien, pourquoi répugnait-il à la laisser partir ? Plus l’heure de son vol approchait, plus son malaise s’accentuait. Elle lui avait offert les meilleures heures de son existence — des moments rares et précieux.

        La vie sans elle serait comme une vie sans soleil. Une succession de journées grises, où il fréquenterait des femmes qui faisaient mine de ne pas être horrifiées par ses cicatrices parce qu’il était riche. Une vie d’étreintes sans passion et sans lendemain.

        Amber l’avait embrassé là où aucune femme ne le touchait jamais. Elle avait caressé ses cicatrices, pas par pitié, ni par fascination morbide, mais parce qu’elle l’acceptait tel qu’il était.

        Il se mit à arpenter le salon sans plus prêter attention à l’horizon gris uniforme que formaient le ciel et la mer, derrière la fenêtre — un présage de ce qui l’attendait ? Un étrange sentiment, oppressant, l’alanguissait.

        Que lui arrivait-il ?

        Il voulait passer sa vie avec elle, voilà ce qui lui arrivait. Son corps tout entier se rebella une dernière fois contre l’évidence, tandis qu’une sueur glaciale lui baignait le visage.

        Mais il devait regarder la vérité en face : il était tombé amoureux d’Amber Jones. Pourquoi, comment, peu importait. Tout ce qui comptait, c’était de l’empêcher de partir.

        Mais si elle lui riait au nez ? Elle avait affirmé ne pas chercher de relation durable, après tout…

        Puis il repensa aux dernières vingt-quatre heures. Amber avait paru troublée, entravée par un secret qu’elle refusait de partager. Et elle avait pleuré, la veille, après qu’ils eurent fait l’amour. Lorsqu’il lui avait demandé pourquoi, elle lui avait raconté cette histoire sans queue ni tête sur son aïeule.

        Et si elle avait essayé de lui dire autre chose ? Redoutait-elle, elle aussi, le moment de la séparation ? Kadar devait bien admettre qu’il n’avait rien fait pour l’encourager à partager ses sentiments. Au contraire, il avait pris soin de marteler chaque jour que leur histoire n’était qu’une aventure sans lendemain.

        Il tourna un regard presque craintif vers la porte de la chambre où elle terminait ses préparatifs de départ. Au même instant, son téléphone émit un bip — c’était son chauffeur lui annonçant que la voiture était prête.

        Oui, il devait lui parler, quitte à se ridiculiser. Tant pis si elle ne l’écoutait pas, si elle se moquait de lui.

        S’il ne tentait pas sa chance, il ne se le pardonnerait jamais.

        *  *  *

        Luttant contre un sentiment de léthargie, Amber empaquetait ses dernières affaires. Restait à prendre une décision concernant le bracelet. Où le cacher ? Dans son bagage à main, avec le risque qu’il attire l’attention lorsqu’il passerait aux rayons  X ? Dans sa valise, où il encourrait sans doute le même risque, en sus de celui d’être volé ?

        Pourquoi avait-elle eu la mauvaise idée de l’apporter ? Parce qu’elle avait ignoré sa valeur, voilà pourquoi. Parce qu’elle avait cru qu’il s’agissait d’une copie, tout comme les pièces que lui avait proposées le vieil homme, à la sortie du Grand Bazar.

        Elle s’assit sur le lit et fit tourner le bijou entre ses doigts. Le bracelet de l’autre Amber, son intrépide aïeule. Elle le glissa à son poignet et admira un instant les reflets du plafonnier dans les pierres précieuses. Elle songea au sultan qui l’avait commandé pour la femme qu’il aimait…

        — Amber, avant que tu partes…

        La voix de Kadar la tira soudain de sa rêverie. Instinctivement, elle cacha son bras derrière son dos.

        — J’ai presque fini ! s’exclama-t-elle d’une voix aiguë.

        Kadar se figea, sourcils froncés en une expression méfiante.

        — Tout va bien ?

        — A merveille. Je… je finis ma valise et je te rejoins dans deux minutes.

        Elle vit le regard de Kadar glisser lentement sur le bras qu’elle tenait derrière son dos. Elle pivota un peu sur le rebord du lit pour adopter une position qu’elle espérait plus naturelle, maudissant intérieurement l’impulsion qui l’avait poussée à enfiler le bracelet.

        — Qu’est-ce que tu caches derrière ton dos ?

        — Rien.

        Il approcha, avec la lenteur d’un prédateur acculant sa proie.

        — Tu mens. Je te donne une nouvelle chance de me répondre. Que caches-tu derrière ton dos ?

        Sa voix était douce mais menaçante, et Amber sentit son sang se glacer. Dire qu’elle avait redouté de voyager avec le bracelet… A présent, ce serait un miracle si elle arrivait jusqu’à l’aéroport avec !

        Puis une autre pensée la paralysa.

        Ce serait un miracle si elle arrivait à l’aéroport tout court.

        Parce qu’elle savait que la meilleure défense était l’attaque, et comme elle n’avait rien à perdre, elle se leva et pivota, fourrant vivement ses mains dans sa valise.

        — Je te dis que ce n’est rien.

        — Montre-moi.

        — Non !

        — Pourquoi ?

        — Parce que tu es déjà prêt à croire le pire ! Parce que tu vas en tirer des conclusions hâtives, comme d’habitude !

        — Tirer des conclusions hâtives de quoi ? demanda Kadar dans son dos. Dois-je te forcer à me montrer ?

        Amber cilla pour chasser ses larmes, cherchant un moyen de lui échapper. En vain.

        — Et si tu me faisais confiance, pour une fois ?

        — Comment pourrais-je te faire confiance, quand il est évident que tu dissimules quelque chose qui va me mettre en colère ?

        Amber risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Les poings serrés à ses côtés, les muscles du cou tendus comme des cordes, Kadar semblait prêt à la mettre en pièces. Bien sûr, elle savait qu’il n’emploierait jamais la force, mais cela ne la rassurait guère.

        — Très bien, je vais te montrer. Mais avant de le faire, sache que ce que tu vas voir m’appartient. Tu comprends ? C’est moi qui l’ai apporté d’Angleterre.

        Elle pivota, une main sur son poignet, hésita quelques secondes et se força enfin à la retirer pour révéler le bracelet.

        Kadar pâlit lorsqu’il l’aperçut. Il écarquilla les yeux — rêvait-il ? — car il s’agissait du bijou qu’elle avait étudié avec convoitise au Pavillon de la Lune. Comment avait-elle pu contourner son système de sécurité ? Et quand ? Cette femme n’était pas une petite voleuse, mais une professionnelle de haut vol !

        — Comment as-tu réussi à le prendre ? articula-t-il malgré sa gorge nouée.

        Et dire qu’il avait été sur le point de la supplier de rester… De lui dire qu’il l’aimait ! Quel imbécile il faisait ! Voilà ce qui se passait lorsque l’on baissait sa garde. Le pire, c’était qu’il l’avait toujours su. Une rage incontrôlable s’empara de lui, tandis qu’il tentait d’oublier tous ses rêves. Une lame de fond emporta le peu de compassion qui lui restait encore.

        — Donne-moi ce bracelet.

        — Non ! Je ne l’ai pas volé ! Il est à moi !

        Amber plaqua son bras contre sa poitrine, les yeux brillant de peur. Elle avait raison de le craindre, songea Kadar avec férocité. Car en cet instant, il ne répondait plus de rien.

        — C’est le bracelet que tu regardais au Pavillon de la Lune. Il t’a tellement plu que tu as décidé de le rapporter en souvenir, n’est-ce pas ?

        — Non ! Il appartenait à Amber, mon arrière-arrière-arrière-grand-mère. Je t’ai parlé d’elle, tu te rappelles ? J’ai vu le même bracelet au Pavillon de la Lune et j’ai compris que j’avais retrouvé sa trace.

        — Oh oui, je me rappelle, répondit Kadar avec un rire sans joie. Tu m’as raconté cette belle histoire après avoir vu la salle du Trésor. Ce sont des bobards inventés pour te donner un alibi, au cas où tu te ferais prendre.

        — Non ! Je te jure que c’est la vérité ! J’ai trouvé ce bracelet avec le journal intime d’Amber.

        — Montre-moi ce journal, alors.

        — Je ne l’ai pas. Je ne l’ai pas apporté.

        — Mais tu as apporté le bracelet ?

        — Le journal est trop fragile ! Il n’aurait jamais survécu au voyage !

        — Comme c’est facile…

        — C’est la vérité ! répéta-t-elle. Envoie quelqu’un au Pavillon de la Lune pour vérifier. Le bracelet est toujours là-bas, dans sa vitrine. Le descriptif explique qu’il y en a deux identiques, commandés par le Sultan pour sa favorite. Il devait s’agir d’Amber. Elle a emporté l’un des bracelets en Angleterre et laissé l’autre pour une raison que j’ignore.

        — Bien sûr…, répondit Kadar en claquant des doigts. J’attends toujours. Donne-le moi.

        — Tu n’as jamais lu la description ?

        Kadar secoua la tête, sidéré par son audace. Le pire, c’était qu’il était presque tenté de croire cette histoire rocambolesque, ce qui prouvait bien que cette femme lui avait fait perdre l’esprit. Dieu merci, il avait recouvré la raison avant qu’il ne soit trop tard.

        — Tu as improvisé tout ça ou écrit ce beau scénario avant même d’arriver ? Et ces larmes, elles faisaient partie de ton plan, pour m’apitoyer ?

        — Je te dis la vérité !

        — Non, tu mens. Pour la dernière fois, donne-moi ce bracelet.

        Le beau visage d’Amber se décomposa. Son beau visage de voleuse, corrigea-t-il pendant qu’elle retirait le bracelet et le lui tendait enfin, le métal tiédi par le contact avec sa peau.

        — Kadar, tu dois me croire…

        — Je n’ai aucune raison de te croire. Mais je dois avouer que j’ai bien failli tomber dans le panneau, Amber Jones. J’ai cru que tu étais différente… Tu m’as bien eu, malgré tout.

        La jeune femme le dévisagea, les yeux remplis de larmes, et il enchaîna, furieux :

        — Je t’avais pourtant mise en garde contre le vol d’antiquités. Malgré ça, tu n’as pas pu résister. Boucle ta valise. Mon chauffeur va te déposer à l’aéroport. Et sache que si je n’appelle pas la police, c’est parce que je ne veux plus jamais entendre ton nom de ma vie.

        — Amène-moi à la police, dans ce cas. Je leur expliquerai.

        — Et qui penses-tu qu’ils vont croire ? Moi ou une femme qu’ils ont arrêtée il y a une semaine à peine pour des faits similaires ? Tu seras jetée en prison. Tu devrais me remercier de te laisser partir.

        Réprimant un sanglot, Amber acquiesça.

        — Très bien.

        Elle tira un morceau de papier et un stylo de son sac, griffonna quelque chose et le lui tendit.

        — Voici mon adresse. Quand tu te rendras compte de ton erreur, renvoie-moi mon bracelet.

        D’un geste furieux, Kadar prit le papier, le froissa et le jeta à terre d’un même mouvement.

        — Nous savons tous les deux que je n’en aurai pas besoin.

      

    


    
      
      

      
        13.
      

      
        Kadar tourna dans son appartement pendant deux jours entiers, hanté par la présence d’Amber. Il la voyait où que son regard se posât — sortant de la douche avec une serviette si courte qu’il en devenait fou, ou dans son lit quand il se retournait la nuit, appuyée sur la vitre à compter les bateaux pendant qu’il lui faisait l’amour.

        Elle était partout et nulle part, invisible et présente à la fois. Alors, il mettait son manteau et partait marcher dans les rues battues par le vent et la pluie. Il ne revenait que lorsqu’il était sûr que son fantôme avait disparu. Invariablement, elle se manifestait de nouveau, un mouvement aux confins de son champ de vision, un craquement dans son dos, une bouffée de son parfum qui semblait s’attarder dans la chambre.

        Après deux jours de cette torture, il était au bord de la crise de nerfs — lui, un homme qui avait connu des souffrances inouïes, un homme que plus rien n’ébranlait. Aussi absurde que cela puisse paraître, il lui fallait regarder la vérité en face : il avait laissé une criminelle conquérir son cœur. Et il avait beau se raisonner, il n’arrivait pas à se débarrasser d’elle.

        Peut-être avait-il tout simplement besoin de changer d’air ? Il songea à rendre visite à ses amis, mais Zoltan et Bahir étaient mariés et avaient des enfants en bas âge. Il n’avait pas envie de les déranger. De plus, les deux frères n’étaient pas stupides. En le voyant débarquer, ils soupçonneraient tout de suite que quelque chose n’allait pas. Ils l’interrogeraient. Dans son état, Kadar ignorait combien de temps il pourrait leur cacher la vérité.

        Quant à Rashid, Dieu sait dans quelle partie du monde il se trouvait. C’était dommage, car un célibataire endurci tel que lui aurait été de bon conseil.

        Las de broyer du noir, Kadar mit fin plus tôt que prévu à un rendez-vous et demanda à son chauffeur de l’arrêter au Grand Bazar. Il irait voir Mehmet, la seule personne avec laquelle il se sentait d’humeur à parler.

        Le vieil homme parut heureux de le voir lorsqu’il arriva enfin — c’était déjà ça.

        — Je t’ai apporté des dattes et du thé à la pomme, annonça Kadar.

        — Entre, entre.

        Le vieil homme pencha la tête de côté et reprit :

        — Tu es seul ?

        — Bien sûr que je suis seul.

        — Et ton amie ?

        — Amber est repartie il y a deux jours.

        — Oh ! je suis désolé de l’apprendre. Elle était très sympathique.

        C’était aussi une voleuse, songea Kadar, qui répondit de son ton le plus neutre :

        — Je vais faire du thé.

        Il s’affaira dans la cuisine, s’efforçant de se concentrer sur sa tâche plutôt que de songer aux yeux bleus meurtris qui hantaient ses nuits. Il revint dans le salon, quelques instants plus tard, avec un verre à bord évasé rempli de thé fumant et une assiette de dattes qu’il déposa près de Mehmet.

        — Voilà. Ce sont tes dattes préférées, comme d’habitude.

        Le vieil homme en engloutit une, la mâchonna longuement, puis hocha la tête avec satisfaction.

        — C’est délicieux. J’ai de la chance que tu sois là.

        Kadar esquissa un sourire. La chance, c’était lui qui en avait profité. Il savait qu’il ne pourrait jamais rendre la pareille à son ami, et ce n’était pas faute d’avoir essayé. Il avait offert d’installer Mehmet dans un appartement luxueux, de lui payer une aide à domicile et une rente généreuse à vie, mais cette tête de mule avait toujours refusé.

        — C’est vraiment dommage que ton amie soit partie, soupira le vieil homme.

        Kadar leva les yeux au ciel, irrité. Quand donc le laisserait-on oublier Amber ? Il n’était pas venu pour que Mehmet retourne le couteau dans la plaie.

        — Tu l’as déjà dit, répondit-il un peu sèchement.

        — Tu penses la revoir ?

        — Non.

        Pas s’il avait son mot à dire, en tout cas. Elle vivait à l’autre bout du monde, mais après sa trahison, même l’Australie semblait trop proche.

        — Aucune chance, répéta-t-il pour bien se faire comprendre.

        — Oh… J’aurais voulu lui montrer quelque chose.

        Kadar n’écoutait que d’une oreille distraite. D’une pichenette, il lissa son pantalon.

        — Lui montrer quoi ?

        — Je me suis rappelé, après votre visite, pourquoi elle me paraissait familière.

        Kadar se raidit — Mehmet avait désormais toute son attention. Quelque chose lui disait que son humeur n’allait pas s’améliorer. Car si le vieil homme était presque aveugle, il voyait bien des choses invisibles au commun des mortels.

        — Tu ne m’as pas dit qu’elle te paraissait familière.

        — Parce que je n’étais pas sûr. C’est son nom qui m’a frappé. Puis je me suis souvenu.

        Mehmet se tourna, se pencha sur sa table de chevet et fouilla à tâtons dans un tiroir. Kadar, au bord de sa chaise, réprimait à grand-peine son impatience. Il avait soudain l’impression de s’être assis sur un tas d’aiguilles.

        — Ah, voilà, fit Mehmet en prenant un objet rond qu’il caressa longuement. Oui, c’est ça. Qu’en penses-tu ?

        Il le tendit à Kadar en souriant — il s’agissait d’un camée. Kadar le prit, saisi d’un étrange pressentiment. Son sang ne fit qu’un tour lorsque ses yeux se posèrent enfin sur le portrait qui ornait le bijou.

        C’était elle. Il reconnut le visage d’Amber, sculpté dans la nacre sur un fond couleur caramel. Le plus étrange, c’est que l’objet ne datait visiblement pas d’hier.

        — D’où tiens-tu ça ?

        — De mon père.

        — Mais c’est elle. C’est Amber !

        — Je le savais ! exulta Mehmet, tapant des mains avec un enthousiasme juvénile.

        L’esprit de Kadar se remit en marche, et ses rouages l’entraînèrent vers une conclusion aussi terrible qu’implacable : et si Amber avait dit la vérité ?

        Si c’était le cas, cela signifiait qu’elle n’avait pas menti sur le bracelet.

        Mais c’était une voleuse ! Il en était sûr ! Le contraire était impossible. C’était sans doute la raison pour laquelle il n’avait pas fait vérifier la collection du Pavillon de la Lune. Parce qu’une infime partie de lui-même redoutait de se tromper, et qu’il ne se sentait pas capable d’affronter les conséquences d’une telle erreur. Il fallait qu’Amber soit coupable. Sa santé mentale en dépendait.

        — Est-ce que ton père t’a dit de qui il s’agissait ? demanda-t-il d’une voix rauque.

        — Il m’a raconté une histoire, mais tu n’en trouveras pas trace dans les manuels officiels. Elle est apocryphe. Selon lui, une femme blonde venue de l’Ouest fut trouvée errant dans le désert, fiévreuse et assoiffée, après l’attaque par des bandits de la caravane avec laquelle elle voyageait. Elle fut conduite au Pavillon de la Lune, où le Sultan était en résidence. Le harem était resté à Istanbul et le Sultan était seul, car le Pavillon était pour lui un lieu de méditation et de recueillement. Ils tombèrent amoureux et il fit secrètement d’elle son épouse. Il ne lui rendait visite que lorsqu’il pouvait, puisque sa charge le retenait la plus grande partie de l’année à Istanbul, mais elle finit par lui donner un enfant — une fille. Et ce fut une chance, parce qu’un garçon aurait bouleversé l’ordre de succession et les aurait condamnés tous les deux. Leur liaison était un secret de polichinelle, mais tout le monde s’en moquait car la femme du désert ne semblait pas avoir de prétentions politiques. Malheureusement, leur fille est morte en bas âge. Et un an plus tard, le Sultan l’a suivie dans la tombe. Il avait laissé des instructions pour qu’à sa mort, son épouse soit renvoyée chez elle. Il aurait été trop dangereux de rester. C’est mon père qui s’est occupé d’organiser son retour. Avant d’embarquer, elle lui a donné cette broche en guise de remerciement.

        Kadar, sidéré, posa la question qui lui brûlait les lèvres même s’il en redoutait la réponse.

        — Comment s’appelait-elle ?

        — On l’appelait Kehribar.

        Kehribar. Le mot turc pour désigner l’ambre.

        C’était une coïncidence. Une terrible coïncidence.

        Mais il avait beau essayer de s’en convaincre, il n’y croyait pas lui-même.

        — A-t-elle emporté quelque chose en partant ?

        Mehmet fronça les sourcils, puis son visage s’éclaira.

        — Ah, oui. C’est amusant que tu demandes. J’avais complètement oublié cette partie de l’histoire. Le Sultan lui avait offert deux bracelets identiques. Kehribar en a emporté un et a demandé à mon père de placer l’autre dans la tombe du Sultan, en souvenir d’elle. Malheureusement, un tel geste n’aurait pas été toléré. Le bracelet a été renvoyé au Pavillon de la Lune, où il se trouve toujours aujourd’hui. Tu pourras aller le voir, si ça t’intéresse.

        Kadar sentit le sang refluer de son visage, tandis que des étoiles se mettaient à danser devant ses yeux. Grands dieux, qu’avait-il fait ?

        — Amber m’a raconté cette histoire, confessa-t-il, incapable de se contenir plus longtemps. Elle possédait l’un des bracelets, apporté selon elle d’Angleterre. Je l’ai accusée de l’avoir volé dans le Trésor du Pavillon.

        Mehmet resta silencieux si longtemps que Kadar faillit le secouer par les épaules. Il préférait encore se faire traiter d’imbécile que de subir ce mutisme oppressant.

        — Sans vérifier si l’autre s’y trouvait encore ? demanda enfin le vieil homme.

        — Non. Nous étions rentrés à Istanbul et… j’étais sûr d’avoir raison. Je l’aurais juré. Je lui ai fait du mal, Mehmet.

        Le vieil homme émit un soupir rauque, mi-­réprobateur, mi-fataliste. Du moins ce fut ainsi que Kadar, dans sa détresse, l’interpréta.

        — Ce qui est fait est fait. La question est de savoir ce que tu comptes faire maintenant, mon jeune ami.

        Kadar se redressa lentement. Pour la première fois depuis qu’il avait fait la connaissance d’Amber, la route à suivre lui paraissait claire.

        — Est-ce que je peux prendre le camée ? demanda-t-il.

        — Non seulement tu peux, mais tu le dois. Il lui revient.
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        Amber savait qu’elle devait se trouver un nouvel appartement, et vite. Ses parents avaient la gentillesse de l’héberger depuis qu’elle avait quitté la maisonnette qu’elle partageait avec Cameron, mais la situation ne pouvait pas durer. La nouvelle de son retour s’était propagée et une interminable procession de voisins étaient venus avec des gâteaux lui rendre visite, officiellement dans le but de la consoler, officieusement dans l’espoir de découvrir les détails croustillants de sa rupture.

        — Ça va mieux, ma pauvre ? demandaient-ils, la tasse de thé suspendue à quelques centimètres de la soucoupe, attendant avec excitation un scoop. Est-ce que la Turquie t’a permis d’oublier cet affreux épisode ?

        Amber comprenait leur méprise — elle avait l’air particulièrement éprouvée par les événements. Elle n’avait que peu dormi depuis son retour et le décalage horaire n’y était pour rien.

        Mais comment leur dire que Cameron n’en était pas davantage responsable ? Comment leur expliquer qu’elle était tombée amoureuse d’un dieu au regard de braise ? Qu’elle avait espéré, idiote qu’elle était, qu’il ressentait la même chose qu’elle ?

        Kadar l’avait condamnée et rejetée, sans la moindre hésitation, à la première occasion. Amber aurait dû le détester. Il l’avait fait escorter jusqu’à la porte de l’avion, après l’avoir forcée à abandonner un bracelet qui lui appartenait.

        D’ailleurs, elle le détestait. Mais ce n’était pas l’émotion première qu’elle associait à son souvenir. Quand elle pensait à lui, c’était un sentiment de deuil qui l’accablait, l’impression d’avoir serré un trésor infiniment fragile entre ses bras, pour le laisser échapper presque aussitôt.

        Sans enthousiasme, elle parcourut les annonces immobilières dans le journal du jour et en entoura une qui semblait correspondre à ses attentes. C’est alors que le carillon retentit.

        Amber leva les yeux au ciel, posa son crayon et resserra la ceinture du peignoir d’été qu’elle avait revêtu en sortant de sa douche. Ses parents étaient au travail et son frère à la plage avec ses amis. S’il s’agissait d’un autre voisin venu fourrer son nez dans sa vie privée, elle allait devenir folle. Mais puisqu’elle n’était pas encore habillée, elle disposait d’une excuse toute trouvée pour refouler cet importun.

        Elle entrouvrit la porte et se pencha pour couler un regard à l’extérieur.

        Mais ce n’était pas un voisin. C’était…

        Elle ferma les yeux, éberluée, s’imaginant victime d’une hallucination. Lorsqu’elle les rouvrit, les yeux noirs de Kadar la transperçaient avec intensité. Une expression hantée voilait son regard et elle ne put s’empêcher, l’espace d’un instant, de penser qu’il était peut-être venu pour elle…

        — Comment m’as-tu trouvée ? demanda-t-elle, le cœur battant à cent à l’heure. Tu as jeté mon adresse.

        — Mais tu l’as donnée à la police pendant ton interrogatoire.

        — Et tu t’en souvenais ?

        Il ne répondit pas, continuant de la dévisager en silence. Pour la première fois, Amber remarqua les cernes sous ses yeux, les ridules de tension au coin de ses lèvres.

        — Je peux entrer ?

        Sans bouger d’un pouce, Amber resserra son peignoir d’un geste nerveux. Elle regrettait à présent de ne pas s’être habillée avant de regarder les annonces immobilières, de ne pas s’être séché les cheveux, de ne pas avoir ouvert la porte en souriant d’un air assuré, comme si elle avait déjà oublié son séjour en Turquie.

        Un regain de fierté la fit redresser le menton. Elle était ici sur son territoire, après tout.

        — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu veux ? Tu m’as rapporté mon bracelet ?

        Un muscle joua nerveusement sur la mâchoire de Kadar, qui acquiesça.

        — Oui. Pouvons-nous parler de ça à l’intérieur ?

        Amber l’étudia, hésitante. Il était plus grand, plus séduisant encore que dans son souvenir. Ses pulls de cachemire avaient laissé place à un polo de coton — c’était l’été en Australie — qui mettait en valeur ses épaules et ses biceps saillants. Derrière lui, une voiture de sport dernier cri était garée dans l’allée et rappelait à Amber, s’il le fallait, que cet homme et elle n’appartenaient pas au même monde. Elle imaginait déjà les rideaux qui frémissaient dans la rue, les regards curieux braqués vers la petite maison de ses parents. L’autoriser à entrer lui parut soudain la moindre des choses. Il lui rapportait son bracelet, après tout.

        Elle ouvrit la porte pour le laisser passer et le regretta aussitôt. Le battant lui avait offert une protection et, sans cette masse de bois solide entre eux, elle se sentait incroyablement vulnérable. Le salon, qui n’était déjà pas très grand, parut rétrécir sous l’effet de sa présence.

        Elle le suivit du regard, mal à l’aise, tandis qu’il étudiait la pièce. Il avisa les photos arrangées sur le manteau de la cheminée et s’en approcha d’un pas lent. Amber et son frère posaient, enfants, dans leur uniforme d’écolier ou à l’occasion de Noël. Un cliché montrait Amber lors de sa remise de diplôme, le poignet orné du bracelet de son aïeule. Entre les cadres, une ménagerie de petits animaux en cristal — la coqueluche de sa mère — fragmentait les reflets du soleil.

        Tout semblait si normal à Amber… C’était l’environnement dans lequel elle avait grandi. Mais elle l’imagina à travers les yeux de Kadar et rougit d’embarras. En le voyant étudier longuement la photo où elle portait le bracelet, elle décida de passer à l’offensive.

        — Alors ? Tu as quelque chose qui m’appartient, je crois ?

        Kadar se figea et reposa le cadre. Puis il se retourna et sortit un petit sac de velours de sa poche. Il en tira son bracelet, qu’il avait fait polir et nettoyer, constata Amber quand elle le prit. Le bijou semblait sortir de l’atelier où il avait été fabriqué. Elle le caressa du bout des doigts, émue. C’était comme de retrouver un vieil ami qu’elle avait cru ne jamais revoir.

        Kadar l’observait en silence, dérouté par sa réaction. Ou plutôt, par son absence de réaction. Pourquoi ne hurlait-elle pas ? Pourquoi ne lui réclamait-elle pas les excuses qu’elle méritait ? Il s’était attendu à tout, sauf à cette douceur de madone.

        — Tu as finalement vérifié que son pendant se trouvait toujours au Pavillon de la Lune ? demanda enfin la jeune femme.

        — Oui. Mais je connaissais déjà la vérité.

        — Comment ?

        Elle tenait le bijou serré contre sa poitrine, comme ce dernier jour, à Istanbul, quand il avait menacé de le prendre de force, quand elle l’avait supplié de la croire et qu’il avait refusé. Cette scène le hantait et lui donnait l’impression d’être le pire salaud de la planète. Il ne pouvait même pas prétendre qu’il avait pris conscience de son erreur après son départ. Il avait fallu une intervention extérieure pour lui ouvrir les yeux !

        — Mehmet, expliqua-t-il. Il m’a raconté l’histoire d’une jeune femme qui fut autrefois retrouvée errant dans le désert après l’attaque de sa caravane. Recueillie par le Sultan au Pavillon de la Lune, elle devint secrètement sa femme.

        — Je le savais, soupira Amber. J’en étais sûre…

        — Et voilà qui achève de le prouver.

        Il lui tendit le camée. Elle le prit d’un air méfiant, puis ses yeux bleus s’élargirent.

        — Seigneur… On jurerait que c’est moi.

        — Je sais.

        Kadar acheva de lui raconter l’histoire des bracelets et comment le camée était entré en possession de Mehmet. Il lui apprit que son aïeule avait été renommée Kehribar, le mot turc pour désigner l’ambre.

        Amber écouta son récit dans un silence abasourdi. Elle s’était rendue en Turquie dans l’espoir de voir les mêmes lieux que son ancêtre, de se rapprocher symboliquement d’elle. Elle ne s’était jamais attendue à retrouver sa trace, encore moins à résoudre au passage une énigme centenaire !

        — Merci, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.

        — Au nom du ciel, Amber, tu n’as pas à me remercier. Je t’ai pris ce bracelet de force. Je t’ai traitée de voleuse. J’ai dit des choses horribles, ce jour-là.

        — Oui, dit-elle dans un souffle. Et je savais que tu découvrirais la vérité un jour ou l’autre. Mais comme ce bracelet est une antiquité, je n’étais pas sûre de le revoir.

        — Je n’aurais jamais dû t’en déposséder.

        — Non. Tu n’aurais pas dû. Mais je suis heureuse de l’avoir retrouvé. C’est tout ce qui compte. Et j’ai aussi ça, maintenant, enchaîna-t-elle en caressant le camée du pouce. Sans parler du bonheur de savoir enfin ce qui est arrivé à mon arrière-arrière-arrière-grand-mère. Alors oui, je te remercie.

        Mais Kadar secoua la tête avec obstination.

        — Amber, je te dois des excuses.

        D’un geste, Amber l’interrompit. Jusqu’à présent, elle avait réussi à faire bonne figure. Et elle lui était sincèrement reconnaissante d’être venu de si loin juste pour réparer ses torts. Mais s’il s’attardait, elle savait qu’elle ne pourrait plus contenir son émotion très longtemps. Elle risquait de lui révéler à quel point sa présence l’affectait.

        — J’accepte tes excuses, Kadar.

        Elle se leva, ouvrit la porte en grand et, au prix du plus gros effort de sa vie, parvint à sourire.

        — Je dois te demander de partir, maintenant. J’ai beaucoup de choses à faire.

        Kadar la dévisagea en silence, son regard noir flamboyant d’émotions qu’elle ne parvenait pas à identifier.

        — Je n’irai nulle part, déclara-t-il enfin.

        Amber tressaillit d’étonnement, et il acheva :

        — Pas avant de t’avoir dit ce que je suis vraiment venu faire ici.
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        Un pressentiment traversa Amber comme une décharge électrique, mais elle l’ignora.

        — Tu m’as rapporté mon bracelet et j’ai accepté tes excuses. Que veux-tu de plus ?

        — J’ai une confession à te faire. Je me suis trompé.

        — Je sais, tu l’as déjà dit. Et je t’ai répondu que j’acceptais tes excuses. S’il te plaît, Kadar, je ne veux pas écouter tes « pourquoi » et tes « comment ». Je sais pourquoi et comment ce qui est arrivé est arrivé. Tu avais des raisons de me soupçonner dès le premier jour, et tu as cru me prendre la main dans le sac. C’était une méprise, tu l’as reconnu. Un point c’est tout.

        — Justement, je ne veux pas mettre un point final à cette histoire. J’ai quelque chose à te dire.

        Amber coula un regard anxieux vers sa voiture de sport. S’il partait maintenant, elle était sûre de pouvoir contenir ses larmes jusqu’à ce qu’il ait tourné au coin de la rue. Il ne la verrait pas s’effondrer.

        — Ça ne m’intéresse pas.

        — S’il te plaît, fit Kadar d’un ton presque désespéré qu’elle ne lui avait jamais entendu. Laisse-moi te parler et je partirai, si c’est ce que tu veux.

        Il la suppliait presque et, pour la première fois, Amber aperçut l’enfant terrifié derrière l’adulte, celui qui avait perdu sa famille et s’était coupé des autres de peur de souffrir à nouveau s’il s’attachait à quelqu’un.

        Or il était là. Que devait-elle déduire de sa présence ?

        — Je t’écoute, murmura-t-elle enfin, osant à peine respirer.

        Il avança alors, et elle crut l’espace d’un instant qu’il avait changé d’avis, qu’il allait passer devant elle et regagner sa voiture. Mais il lui prit la main et la serra avec douceur entre les siennes.

        — Il y a peu, tu as affirmé que je n’avais rien à craindre de toi. Et je le croyais aussi. Mais je me suis trompé, murmura Kadar en plongeant les yeux dans les siens. J’aurais dû te craindre dès le départ, car tu étais dangereuse. Ton sourire, tes yeux…

        Du bout des doigts, il lui caressa la joue. Malgré elle, Amber soupira et pencha la tête vers sa main.

        — J’étais condamné dès l’instant où je t’ai vue dans le marché aux épices. J’ai essayé de résister, de te tenir à distance, de me persuader que j’agissais par devoir… Je me mentais à moi-même. Et quand tu es partie, quand j’ai découvert ce que je t’avais fait, ça a bien failli me briser.

        — Et, moi ? Que crois-tu que j’aie ressenti ? Tu m’as traitée de voleuse ! Tu m’as accusée d’avoir subtilisé mon propre bracelet !

        — Je sais, répondit Kadar en baissant la tête.

        — Si tu es là pour te donner bonne conscience…

        — C’est ce que tu penses ?

        — Je ne sais pas ce que je pense. Tu me renvoies comme une vulgaire criminelle, puis tu débarques chez moi sans crier gare pour t’excuser, et tu crois que je vais tout oublier ?

        — Je suis désolé… Je ne suis pas très doué pour ça. Ce que j’essaie de te dire, ce que je suis venu te dire, c’est que… je t’aime.

        Amber ferma les yeux, réprimant la bouffée d’espoir qui fit tressaillir son cœur. Elle avait tant attendu ces mots ! Hélas, ils arrivaient trop tard.

        — Tu dis ça maintenant…

        — J’ai voulu te le dire le jour de ton départ, murmura Kadar avec un pâle sourire. Je voulais que tu restes. Pour la première fois de ma vie, j’ai compris que j’étais tombé amoureux.

        Amber osait à peine bouger. Elle avait trop peur, au moindre mouvement, de se réveiller et de découvrir qu’elle était en train de rêver.

        — Tu ne comprends pas ? J’ai perdu toute ma famille. J’ai défié mon père et ils sont tous morts. Je ne voulais plus jamais revivre ça. Plus jamais me sentir proche de quelqu’un. Puis tu es arrivée et tu as chamboulé ma vie. Tu m’as fait désirer ce que j’avais toujours fui. C’est ce que j’étais sur le point de te dire quand je suis entré dans la chambre. Quand je t’ai vue avec le bracelet, la partie de moi qui luttait contre ce que je ressentais a pris le dessus. J’avais l’air furieux contre toi, mais au fond, c’est contre moi-même que j’étais en colère… Alors oui, tu as le droit de me claquer la porte au nez. Mais je suis venu te supplier de me donner une chance. La chance de me racheter. La chance de te prouver à quel point je t’aime, chaque jour et chaque nuit de ma vie. Je serai à toi pour toujours, si tu dis oui.

        Amber cilla, sous le choc. Son cœur s’arrêta et elle crut un instant qu’il n’allait jamais repartir. Sa raison lui criait qu’il était ridicule de pardonner à cet homme après ce qu’il lui avait fait, mais n’était-il pas plus stupide encore de laisser partir celui qu’elle aimait ?

        « Fais selon ton cœur. »

        La maxime d’Amber Braithwaite s’inscrivit tout à coup en lettres de feu dans son esprit. Elle prit une profonde inspiration et demanda d’un ton égal :

        — Qu’est-ce que tu veux dire ? Dois-je comprendre que l’homme qui ne fait pas dans le long terme, celui qui ne veut pas se marier ou fonder de famille… me demande en mariage ?

        L’air misérable, Kadar hocha lentement la tête.

        — Je sais que c’est présomptueux, après ce que je t’ai fait.

        — Oui.

        Les épaules de Kadar s’affaissèrent.

        — Très bien. Je suis désolé. Au moins, j’aurai essayé. Je ne t’importunerai plus.

        — Kadar, j’ai dit oui…

        Il fronça les sourcils, l’air si ahuri qu’Amber se mit à rire.

        — Je t’aime, moi aussi, confessa-t-elle. J’ai fait de mon mieux pour te détester, et ça a marché, mais je n’ai pas pour autant cessé de t’aimer. Ne me demande pas comment. Le fait est que je suis amoureuse de toi et que je n’y peux rien.

        — Tu m’aimes ? Après tout ce qui s’est passé ?

        — Je sais. C’est fou, mais c’est comme ça. Oui, Kadar, je veux devenir ta femme.

        Une lueur triomphale brilla dans le regard de Kadar, qui redevint en une fraction de seconde l’homme sûr de lui et conquérant qu’elle connaissait.

        D’un coup de pied, il ferma la porte et attira Amber dans ses bras. Ils s’embrassèrent et titubèrent jusqu’à la chambre, abandonnant en chemin leurs vêtements, leurs griefs et leurs incompréhensions. Il ne resta bientôt plus que leurs corps nus, unis par un amour pur jailli tel un phénix des cendres du passé.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Ils se marièrent à Melbourne quatre mois plus tard. La touffeur de l’été australien avait laissé place à la fraîcheur bienvenue d’un beau début d’automne.

        Kadar attendait nerveusement devant l’autel, discutant de tout et de rien avec son témoin, Rashid, et le frère cadet d’Amber. Ses amis étaient assis au premier rang — Zoltan, Bahir et leurs familles respectives.

        Lorsqu’il crut qu’il ne supporterait pas d’attendre plus longtemps, l’orgue se mit à jouer et les portes de la petite église s’ouvrirent. Rashid lui décocha une bourrade amicale.

        — C’est parti…

        Deux cousines d’Amber, les sœurs de Tash, la précédèrent dans l’allée centrale. Puis sa fiancée parut, pareille à une déesse dans une robe blanche très sobre, dénuée de frous-frous, qui mettait en valeur la cascade d’or de ses cheveux et le bleu insensé de ses yeux. Elle était d’une beauté à couper le souffle — Kadar savait qu’il ne s’en lasserait jamais.

        Son visage s’illumina quand elle le vit. Elle sourit en entendant les paroles sacrées qui les firent mari et femme, puis lorsqu’il lui souffla qu’il l’aimait. Leurs amis s’approchèrent aussitôt d’eux pour les féliciter, Zoltan, Bahir et leurs femmes Aisha et Marina en tête.

        — Bahir et moi nous demandions combien de temps il te faudrait pour craquer, fit valoir Zoltan.

        — Ça fait de moi le gagnant, alors ? demanda Rashid d’un air satisfait.

        — Si tu le dis, ironisa Kadar.

        Amber assistait à leur échange avec amusement.

        — De quoi parle-t-il ?

        — Un vieux pari entre nous, expliqua Bahir. Rashid pensait qu’aucune femme ne pouvait lui passer la corde au cou.

        — Je le pensais aussi, intervint Kadar, couvant Amber d’un regard brûlant.

        Autour d’eux, les enfants couraient, ajoutant à l’atmosphère joyeuse par leurs cris et leurs rires. Un peu plus tard, tandis qu’ils ouvraient le bal, Kadar confia à sa jeune épouse :

        — C’est le plus beau jour de ma vie.

        — Moi aussi. Dommage que Mehmet n’ait pas pu venir.

        — Nous le verrons la semaine prochaine. Mais il sait que nous sommes heureux. Tout comme il a su dès le premier jour que nous étions faits l’un pour l’autre, ce vieux brigand.

        — Et il avait raison. Je t’aime, Kadar.

        — Je t’aime, Amber Soheil Armimoez.

        — Hmm, il va falloir que je travaille à retenir mon nouveau nom…

        Kadar éclata de rire. Il était si heureux qu’il avait envie de hurler à la lune. Il devait être l’homme le plus chanceux de la terre. Il embrassa sa femme avec ferveur, puis posa ses lèvres sur le bracelet qu’elle portait ce jour-là, le bracelet même qu’un sultan avait donné à son aïeule, sa favorite, un siècle et demi auparavant.

        Amber était sa favorite, désormais. Et il comptait la chérir jusqu’à la fin de ses jours.
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ET EXCLUSIVITÉS SUR

      www.harlequin.fr

    Ebooks, promotions, avis des lectrices,
lecture en ligne gratuite,
infos sur les auteurs, jeux concours…
et bien d'autres surprises vous attendent !

    ET SUR LES RÉSEAUX SOCIAUX
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    Retrouvez aussi vos romans préférés sur smartphone
et tablettes avec nos applications gratuites
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Guidée par la passion

Alors qu'elle voyage a Istanbul, Amber échappe de peu
a la prison. Son salut? Elle ne le doit qu'a l'intervention
inespérée de Kadar Soheil Armimoez, un homme hautain
et autoritaire qui la trouble immédiatement. Car, si elle lui
est reconnaissante de |'avoir tirée de ce mauvais pas, ¢'est
pourtant un tout autre sentiment qui prévaut lorsqu'elle
le regarde : un désir bralant, qu'elle n'a jamais ressenti
auparavant... Apres tout, elle est loin de chez elle et va
devoir passer plusieurs jours en compagnie de Kadar, sous
peine de retomber entre les mains de la police. Alors,
pourquoi ne pas se laisser aller a la passion?
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